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Le palais de St. Cloud, son histoire et sa déscription
C'est un des mystères de Tesprit humain que notre prédilection |joar le récit des grandes catastrophes , et pour les lieux qui leur doivent une triste célébrité. Le lecteur, en parcourant lliis^ toire, attache involontairement un regard plus avide sur les pages ensanglantées par le malheur ou par le crime ; et le voyageur, en parcourant les palais, recherche avec plus d'empressement la
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trace des événements douloureux ou sinistres dont ils ont été le théâtre : ainsi, à Fontainebleau, il demandera la pierre teinte du siing de Monaldeschi) et le cabinet où Napoléon abdiqua l'empire; à Versailles, la chambre d*où une reine de Fiance, dans une nuit de deuil, s'enfuit à demi nue pour se dérober à la fureur des assas* sins; à Amboise, les vieux créneaux où furent aliaelu es les têtes des complices de la Renaudie ; à Blois, la porte derrière laquelle étaient apostés les bourreaux de Henri de Guise le Balafré ; aux Tuileries, la salle où Robespierre, tout mutilé, fut apporté sur un brancard ; au Louvre enfin , le balcon du haut duquel un prince en délire présidait aux horreurs de la Saint-Barthélemy.
Le palais de Saint-Cloud peut à son tour satis-* faire aux instincts de cette curiosité mystérieuse, car le crime et le malheur Font aussi visité; msàs celte royale demeure n'a pas compté seulement des jours de deuil ; ses jardins ont retenti du bruit des fét€^; son cabinet a dicté le mot ordre à l'Europe ; et aujourd'hui , ses galeries étincellent de toutes les magnificences des arts. C'est à nous de peindre ce mélange d'éclat et d'obscurité, de grandeur et de tristesse, afin de conserver à Saint-Cloud sa couleur et son intérêt historiques.
Sur un de ces coteaux dont le pied baigne dans la Seine et dont le front domine Paris, s'éle-
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vait sous le nom de Nogent dans les premiers jours de notre monarchie, un petit village abrité par les grands arbres de la forêt de Rouvres. Placés au milieu des luttes de la domination romaine, ses liabilants, qui proiessaient la ïoi chrétienne j avaient vécu paisibles , défendus par leur pauvreté autant que par les abords sauvages de leur impcnétrable retraite.
C'est là que, vers le milieu du Vl* siècle , un prêtre vint se consacrer tout entier au culte de % Dieu. La vie de ce saint homme avait été un mélange d'élévation et d'humilité. Son enfance s'était écoulée dans les palais, sa jeunesse dans la solitude, son âge mûr dans la prière; et ce qui lui restait de jours était dévoué à la charité et à la propagation du christianisme. Il pouvait troubler son pays, il aima mieux le servir; il pouvait aspirer à la royauté, il travailla à mériter une autre couronne , celle que Dieu réserve à ses élus.
Ce prêtre était Clodoald , fds de Clodomir, roi d'Orléans y et petil-his de Glovis, le fondateur de la monarchie française. Âpres la mort de son père, tué en Su 4 9 dans une bataiUe contre les Bour^nii^îions, il avait été recueilli, ainsi que ses frères Iliéobald et Gontbaire,par lareineGotilde, leur grand'mère, alors retirée à Tours. Cette prin
' Novi^^eutuia , uuvu gens.
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cesse avait pour ses trois petits-fils une égale affection 9 et^ dans le secret espoir de leur faire restituer le royaume d'Orléans , elle les conduisit à Paris. Clotilde fut reçue par ses deux fils, Childebert, roi de Paris, et Ciotaire, roi de Soissons, avec des démonstrations de joie qui trompèrent sa crédule tendresse; et, sur le ijruit que les deux mis allaient se réunir pour rendre un trène aux enfants deClodomir, elle leur confia les jeunes princes. Aussitôt, Childebert et Ciotai reenvoyèrent à cette princesse le sénateur Arcadius, porteur d'une paire de ciseaux et d'une épée nue. « Trèsglorieuse reine, lui dit-il, tes fils, nos maîtres, désirent connaître ta volonté à l'égard des enfants qu'ils tiennent dans leurs mains; veux-tu qu'ils vivent les cheveux coupés, ou quils meurent?» Épouvantée de ce langage, Clotilde s'écria hors d'elle-même : « J'aime mieux les voir morts que tondus'.» Sans lui laisser le temps de revenir sur des paroles échappées à l'indignation et à la douleur d'une mère, Arcadius court porter aux deux rois la réponse de Clotilde , et sur-le-champ on leur amène les jeunes princes. Théobald entre le pl i inier; Clotaire le saisit , le renvei se à ses pieds, et lui plonge un poignard dans le sein.
• Llt ijU gladlum, affinuaus sibi priùs esse, si lullerentur pueri, ac si tonderentur.
(Joannis de Bussieres, Historia Fmneifca, 1. 1, p. 4^*)
A ce spectacle, Gonihaire , à peine âgé de sept ans , se jette dans les bras de Childebert et lui
demande grâce en pleurant. Childebert, a tleiidri par ses larmes, « C'est assez de sang! dit-il à Clotaire; c'est assez de sang! — Et quoi! lui répond Clotaire avec une surprise mêlée de courroux, n'est-ce pas toi, toi qui m'as excité à frapper? Gonthaire périra, ou lu mourras pour lui. » EfTrayé de ces menaces, Chiidcbeil abaudouiie le pauvre enfant à la rage de Clotaire, qui Fégorge du même fer dont il avait immolé Tliéobald. Une dernière victime manquait au bourreau. . . Mais des mains courageuses et fidèles ont trompé sa féroce impalience; le dernier des fils de CJodoniir a été emporté dans une retraite inconnue, loin des yeux et du poignard du roi de Soissons.
La solitude , le souvenir de ses frères massacrés, ce secret instinct qui eiitraine les ànies qui souffrent sur la terre, à demander au ciel des consolations, tout porta Clodoald à embrusseï la vie religieuse.
Près de Paris vivait dans la pénitence un saint
ermite, nommé Sé vérin ; Clodoald alla le trouver, se plaça sous sa discipline, et reçut de lu' rhabit monastique, après s'être coupé les cheveux en signe de renonciation au trône. Clodoald fit une seconde retraite en Provence , où il passa de longues années dans la pratique de
6 RÉS1D1SNCBS ROYALES.
toutes les vertus ciix^ëLieunes. Enfin, précédé d une pieuse renommée , il i«vint à Paris et fut ordonné prêtre par Févéque F.usèbe, à la demande de toul le chapitre, vers Tan 55 1.
Ce fut peu de temps après son ordination que Clodoakl se retira à Nogent On place à cette époque sa récouciliation avec ses oncles, qui, rassurés sur leur usurpation, composèrent à leur neveu un apanage digne de sa naissance. En ef* fety Jui qui naguère était iugilif et sans ressources, on le voit, à son arrivée à Nogent , construire un moutier , réunir une communauté assez importante , élever une église qu'il dédie à saint Martin , défricher le sol couvert de ronces , l'ensemencer, et chasser la pauvreté de ce Heu miséral>le et sauvage. Et lorsque, le 7 sepleaibre 56o, il termine, dans le monastère qu'il avait fondé, une vie remplie d'œuvres saintes , on le voit encore partager des biens considérables au clergé, et notamment donner à l'évéque de Paris la terre de Nogent \ C'est la première donation faite à la mère église des Gaules.
I « Ce sacré fleuron de la royale fleur, renonçant aux principautés pour avoir part en l'héritage céleste, prit le froc des mains de saint Séverîn, en l'église de ce lieu dit J^ogem sur Seine. » (Duchesne, Àntiqtdtés.)
* On pense ([u'à la mort de Cliildcberl, qui ne laissa point dVnfants, Ciodoaid eut une part dans son héritage.
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Clodoeild fut inhumé au milieu de la crypte de
l église qu'il avait fait construire , claiKs un cercueil d'uue seule pierre, sur laquelle ou lisait celle iuscriplion :
Artubus hune tiuuulum Chlodoaldus consecrat aitiiis , Ëdittts ex regum stemmate penpicoo :
Qui vetittift regni sceptram retinerecaduci» Basilicam studuit hanc fabricare Deo;
ËGclesisque dédit matricis jure tenendaro, Urbis pontifici quae foret Parisi.
Voici la traduction de ces faibles mais curieux
ilistic|ues, pai' Pierre Perrier, curé de Saiat-Cloud à la fin du xvii* siècle :
C/oitfi, du sang de nos rois ce rejeton si beau, De ses membres sacrés honore ce tombeau ; NViant pu conserver un sceptre périssable. Il bâtit au Tray iHeu ce temple vénérable. Dont il donna le titre et la possession
A son église cathédrale.
Pour en avoir toiijours la Juridiction, Coiunie Matrtee et Principale '.
La sainte renommée de Glodoatd ne s éteignit
' Jacques ou Pierre Perrier a composé la Vie de saini Cloud. Dans cet opuscule , il prescrit à tout fidèle de la province de faire au moins tous les ans une neuvaine au tombeau du saint; et, enlre autres pratiques relij^icuses , pendant ce pieux voyage , il reconiiiiande d'acheter son ouvrage cl de le lire dévotement. — V annonce littéraire était déjà perfectionnée !...
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pas avec sa vie \ elle entoura son tombeau d'un religieux prestige ' ; on lui attribua le don des miracles ; et lorsque la puissance de l'intercession du saint auprès de Dieu fut bien constatée par la voix publique ^ Glodoald devint le patron titulaire de Fëglise de Nogent , et le village prit le nom de Sai/U-Cioud
Nogent acquittait , par cet hommage, une dette envers la mémoire du petit-fils de Glovis, en même temps qu'il s'assurait la continuation de la protection divine, et le bénéfice des miracles^. Les fidèles se pressaient en foule autour de son tombeau et nuMaient à leurs prières des oOraiides qui accrurent la prospérité du village; des habitations s'élevèrent sur des rochers naguère arides ^ ; le monastère fut remplacé par une collé-
■ « Sa tombe étoit de marbre noir, esievée devant les troubles, sur quatre colonnes de porphyre.» (Duchesne.)
* Sanctus-Glodoaldiis.
^ On nous a montré snr une pierre » dam le haut du village, la trace d'un pied qu'une tradition superstitieuse dit
être celui de saint Cloud.
* Des écrivains ont prétendu que, vers 58o, Chilpéric habita Nogent ( Saint-Cloud J, qu*il y reçut Grégoire de Tours, et que Clotaire II a été baptisé dans cette église. ITont^ts pas fait confusion avec IfwigeaUtm-Filla, Nogentsur-Marne, où il y avait en effet, de temps immémorial, une habitation royale?
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giaie de neuf chanoines ; ses commumcalions avec Paris furent rendues faciles par un pont de bois jeté sur la Seine; et, vers le ix* siècle, Saint- Cloud n'était pas sans importance, même comme position militaire. Les soldats de Charles le Chauve Foccupèrent en 84 1 , pendant que les enfants de Louis le Débonnaire se disputaient son héritage. Les Normands, en 885 , lors du second siège de Paris, s'en emparèrent également. A l'approche de ces barbares, les chanoines de Saint-Cioud se sauvèient à Paris, emportant le corps de leur saint et leurs plus précieuses reliques ' , qu'ils dépusereiU dans Téglise de Notre-Dame.
Ce ne fut que longtemps après la retraite des Normands, dont Charles le Gros se délivra à prix d*or, que les chanoines de Saint-Cloiid vinrent processionnellement reprendre la châsse de leur saint et la rapportèrent en leur église (890 ou 89 1 ) ;
■ « L*église de Saint-Cload avait un si grand nombre de reliqœs, que leur nomenclatare seule forme un gros yo* lunie. Saint-doud possédait un morceau de la vraie croix
bieià certainement apporte de Jérusalem })ar un Parisien qui monriit iorsqu*il revptjait dans sa patrie, disent les vieilles chroniques, mais dont ou eut le bonheur de sauver les effets^ et le plus précieux de ces effets était le morceau de la vraie croix. On trouTait aussi à Saint-Cloud des doigts , pieds ou autres parties du corps de plusieurs saints. «
(Aroaury-Duval.)
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ils étaient suivis de tous les habilants du bourg , qui témoignaieiit ieiu* joie eu chaulaul de& cantiques.
La |)i ésence du saint et les aumônes dont sa tombe lut de nouveau couverte, aidèieiil à ré* parer les ravagea des Normands; et, à cette époque, Ibisioiie de Téglise de IVu is lu iii)us montre pas les évéques seulement empiessés à rendre à dodoald les plus grands honneurs : nous les voyons aussi disposes a accroîLie leur seigneurie de Saint-Cloud. Les évéques ^ notamment Maurice et Eudes de SuUy , l'augmentèrent considérablement, firent confirmer par arrêt du parlement, en 1 290 , leur droit de chasse dans les bois de Saint-Gloud, et obtinrent contre l'abbé de Saint- Denis un jugement qui leur assurait la possession des moulins construits sur le pont.
Le pont de Saint«Cioud était si vieux , si délabré, en i3o7, que Philippe le Bel permit aux habitants de lever un droit pour son rétablissement. L'amodiation de ce droit , &ite pour deux ans à Jean de Provins, montait à trois cents livres. On avait négligé cette position; on en comprit de nouveau l'importance au commencement de la guerre de Philippe de Valois contre les Anglais. Le pont fut fortifié; au milieu s'éleva une tour avec pont4evis; le village luimême fut entouré de fossés, qui le mirent à l'abri
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d'un coup de main, et lorsqu'en i346 les Anglais desceudii^eut eu France, qu'ils poussèrent leurs conquêtes jusqu'à Poissy et prirent Saint- Germain en I^ye, Edouard III recula devant un village ; il ne put enlever Saint-Gloud et se retira en dévastant les environs. Mais après la bataille de Poitiers, Sain t-Cloud subit le sort d'une grande partie de la France : les Anglais et les iNavarrais le réduisirent en cendres et passèrent la plupart des habitants au fil de l'epée. Et ce bourg, de* venu si florissant , et qu'embellissaient alors les maisons de plaisances du firère de Philippe le Bel % de Jean, duc de Berry, et de plusieurs autres grands personnages, fut réduit à l'état le plus misérable pendant le long et malheureux règne de Charles VI, où le pouvoir, comme le roi, était sans intelligence, sans force et sans d^nité. Saint-GIoud appartenait au premier occupant: tenant aujourd'hui pour les Bourguignons, demain pour les Armagnacs, jamais pour le roi et la France.
Après le guet-apens de la; rue Barbette , Jean sans Peur était rentré dans Paris , non comme un
A En i3oT, Charles, comte de Valois, frère de Philippe le Bel, épousa, dans sa maison de plaisance de Saint-Cloud,
Cathenne de Courtenay, impératrice titulaire deCoDstaoti- D<^Ie.
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meurtrier , non comme un proscrit, mais en mat* tre, s appuyant sur un corps de troupes cousidérable et plus encore sur son audace. Pour accroc tre son pouvoir, il remua, soudoya, arma ces hordes de bandils qui s abattent toujours sur la ville aux temps de trouble; et avec ces hideux auxiliaires, il fit trembler la capitale et le conseil du roi. De leur cùié, les fds de Louis d'Orléans, sa victime, ne pouvant obtenir justice du meurtre de leur père , prennent les armes et s'emparent du village et du pont de Saint-Clond, tju ils n'évacuent qu'à la paix fourrée. Cette paix , dont le nom exprime la sincérité, ne devait pas durer; elle ne profilait quau duc de Bourgogne. Tandis que Jean sans i^eur ensanglante Paris, le duc d'Orléans dévaste les environs. Son but était de se rendre maître de la personne du roi et de celle du dauphin , et , avant tout, de la capitale; niais il fallait d'abord occuper les points considérables qui l'entourent; il follait rentrer une seconde fois dans Saint-Cloud, qui était alors trèsfortifié. Ën septembre Pierre des Ëssarts,
rétabli prévôt de Pàris par le parti triomphant du duc de Bourgogne, avait confié la garde du pont à Guillaume de Beaumont , au grand mécontente» ment de Collin de Puisieux , capitaine de la tour, qui regardait la défense entière du pont comme un droit de ses fonctions. Charles d'Orléans mit
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habilement à profit rirritation de Puisieux ; on gagna cet homme, qui négligea à dessein jusqu'aux moindres précautions. A la faveur de cette connivence , le mardi i ^ ou 1 3 octobre 14^19 pendant la nuit, le chevalier Jean de Gancourt, à la léte de trois cents Àrmagnacs , passa la rivière sur un pont de cordes, escalada le pont de bois, rompit les serrures et entra dans la tour. Comme tout cela n'avait pu se faire sans bruit , on était venu avertir Collin de Puisieux, qui ne donna d'autres ordres que de se coucher et de se tenir en repos. Les Armagnacs occupèrent donc la forteresse sans résistance; ils tuèrent tous les Bourguignons qui s'y étaient réfugiés, et s'emparèrent des provisions, des armes qui y étaient déposées. Quant à Collin de Puisieux, il se laissa prendre dans son lit. On lui permit de se retii er ; mais il ne porta pas loin sa trahison. Pris par les Bourguignons quelques jours après, il eut la téte tranchée aux halles de Paris, le 1 1 novembre, et son corps fut coupé en quatre quartiers que l'on pendit aux quatre principales portes de la ville.
Cependant les Armagnacs attendaient tous les jOurslesfiourguignons,^t, afin de lesbien recevoir, ils établirent une garnison de quinze cents hommes d'élite , tousc/ieçaiiers ou écujers de Bretagne^ HAmergm et de Gascogne y au poste de Saint- Cloud , dont la conservation était indispensable à
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la subaîstancede leur armée campéeà Saiat-Denis.
Les chefs de cette garnison mirent tout en œuvre poui' se détendre d'une surprise. Ils retranchèrent complètement Saint-Cloud et notamment la partie du village devant le pont, qui n'était pas fermée de mui ailles , en la nfiunissant d'une chaîne de tonneaux remplis de pierres , et en y élevant une forte barricade. Puis ils mandèrent aux princes que Paris tout entier ne serait pas capaille d* emporter leur position.
De son côté, Jean sans Peur paraissait avoir oublié (jue les Armagnacs étaient aux portes de Paris; il laissait tranquillemeut les Parisiens souffrir et se plaindre du blocus; mais quand il vit Texaspération montée au plus haut point , il dit , dans UM conseil, aux chefs de la ville, que le roi et le duc de Guyenne trouvaient bon que l'on reprit Saint*doud,et il leur demanda de fournir quinze centshommesde leur milicepour cette expédition. Cetteproposition futaccueillieavec enthousiasme, et le soir même , à dix heures , tous les préparatifs étant faits avec autant de célérité que de mystère 9 quinze cents miliciens sortirent de Paris, marchèrent la nuit, par des chemins détournés, et arrivèrent le lendemain à huit heures du matin devant Saint-Cloud, dans le moment où Jean sans Peur débouchait à la tétedes Picards, des Anglais et de la cavalei ie parisi^^nne. Aussitôt on sonna
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l'attaque. Elle fut vigoureuse et la défeose non moins vive. Mus la furie parisienne renversa tous
lesobstacles, et s'ouvrit la piemièreun cliemin dans les retranchemeots où les Bourguignons se ruèrent en tumulte. Alors, sur la place de T^glise s'en* gage un terrible combat corps à coi ps . Les Gascons lâchent pied, se saïu eul dans la tour et lèvent les ponts-levis, sacrifiant à leur sûreté une multitude d'Armagnacs. Parmi ceux-ci, les unspérirent bravement les armes à la main, le plus grand nombre se réfugia dans l'église de Saint-Cloud qu'ils avaient fortifiée. Après avoir laissé un détachement de soldats pour empêcher une sortie de la part de ceux qui étaient dans la tour du pont, le duc de Bourgogne se porta avec tout le reste de ses troupes contre Féglise, l'assaillit avec impétuosité, remporta de vive force, et fit un tel carnage des Armagnacs, que ce saint lieu regorgeait de cadavres et ruisselait de sang. Le duc donna ensuite Tassaut à la tour du pont, mais il renonça an dessein de s'en rendre maître, lorsqu'il vit les Gascons, revenus de leur terreur, combattre avec le plus grand courage et repousser victorieusement ses attaques.
Celte action, qui ne dura que trois heures, coûta la vie à neuf cents chevaliers ou écuyers, et, chose remarquable! c'est, chandelles éteintes et cloches sonnantes, en vertu d'une bulle du
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pape Urbain que Ton excommuniait les Armagnacs à Notre-Dame de Paris, dans le moment même où on les égorgeait à Sainl-Cloud !
Durant cette boucherie, les princes étaient fort tranquilles à Saint-Denis. Les courriers reçus dans la lualitiée leur marquaient que la garnison de Saint-Cloud ne craignait ni attaque ni siége^ et que quiconque voulait avoir le plaisir d'une belle JOUI née, ou prendre pari à la gloire d'un combat heureux , n'avait qu'à se hâter. Les princes dînèrent joyeusement ensemble , monte» rent à cheval et se dirigèrent en bataille vers Saint-Cloud 9 «afin d'avoir après diner rébattement de la victoire. » Mais à la hauteur de Monlinarlre , ils apprii*ent la défaite de leur parti. Us revinrent consternés à Saint-Denis , et se hâtèrent de lever leur camp.
Pendant les troubles de cette époque désastrèuse, les chanoines de Saint<€loud demandaient vainement à leur saint patron de les protéger par un miracle contre la fureur des étrangers; ils se virent forcés d'abandonner une seconde fois leur église et de se réfugier à Paris, emportant leurs reliques qu'ils déposèrent dans ia chapelle de Saint-Symphorien de la Qté Quinze ans plus tard, quand ils vinrent les reprendre, le corps de
saint Cloud fut placé dans une châsse en cuivre doré, enrichie de pierreries, et ornée de deux figures en relief, à l'image du saint. Cette châsse avait été &ite aux dépens du chapitre ' ; on la por^ tait processionnellement ie 7 septembre, jour de la mort de saint Cloud, et eu mémoire de sa trauslalion. Ces riches ornements entassés sur son tombeau attestent moins la prudence que la piété des bons chanoines. A la vérité , la vierge inspirée du ciel, Jeanne d'Arc, avait paru, et les Anglais avaient fui. Mais Saint-OIoud n*en avait point fini avec les Bourguignons : on les retrouve encore, en i465, assiégeant Paris, s^emparant de Saint- Cloud et causant au chapitre les plus rudes alarmes. Du moins, celte fois, les clianoines en fui-ent quittes pour la peur. Plus révérentieux que d'babitude envers les saints, les soldats bourguignons respectèrent les reliques de saint Cloud, mais ils se dédommagèrent amplement sur les biens de révéque, et sur le palais épiscopal qu'ils pillèrent de fond en comble,
* Ce fait était constaté par les quatre vers suivants, qu'on lisait sur la châsse :
Anno inill"^^ centuiu qiiater adde sed octo Supra vigintî; tanc tempus certè tenebis, Quo tulît ossa beatiClooldi capsula presens Condîta devotè per fratres atque decanum,
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Gependaiil, les seigneurs de Saint-Cloud ne tardèrent point à réparer les désastres de la guerre ■ ; la prospérité du bourg s'accrut de siècle eu siècle, et dans i année 1 547, palais épiscopal était redevenu assez magnifique pour servir de lieu de cérémonie dans une auguste et triste solennité.
Après la mort de François 1^ à Rambouillet, son corps fut porté à Saint-Cloud. L'effigie de ce prince, faite avec beaucoup d'art, fut placée sur un lit de parade, vêtue des habits royaux et en« tourée des insignes du pouvoir suprême. Toute la maison du roi vint à Saint-Cloud; chaque officier continua son service, auprès du monarque mort, avec la même régularité et dans un profond
* « £otre autres privilèges, ils avaient celui d'exiger des habitante de Saint-Cloud , dit Paganiol, autant de tailles qu'ib voulaient le jour de Saint-André, li Une sentence du bailli de révcHjue , rendue à ce sujet , avait été confirmée par arrêt du parlement d*aoât 1 38 1. Sauvai avance seulement que les chefs deTcglise de Paris ont longtemps joui du droit d'exiger des habitants de Saini-Cloud un droit de taille le jour de la Saint- André, ce cjui est beaucoup plus croyable* L'abbé le fieuf fait observer que les évéques traitaient cette affaire avec douceur, et que l'impôt ne frappait pas les clercs: distinction très-flatteuse pour les laïques. La taille , qui s*é^ levait à cent li'vres, en i375, après avoir été successivement diminuée, fut réduite à vingt livres soiis le i c^ug <le Louis XII(i5o9).
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silence. On observa relig:ieiisement les usages du palais et les habitudes du roi. Aux heures mêmes des repas, l i table de François t iaif s< i vie avec autant de profusion et de luxe que pendant sa vie. Cette cérémonie dura onze jours. Alors la scène <îhangea : la salle fut tendue de riches ornements de deuU; puis on y apporta le cercueil du roi couvert d'un grand drap de velours noir et surmonté d'un dais de même étoffe. En face du catafalque s'élevaient deux autels somptueusement parés^où le service divin était célébré sans interruption pendant toute la journée , depuis quatre heures du matin. Le corps du roi resta à Saint-Cloud jusqu'au ai mai. Le clei|;é de Paris vint alors Je prendre et le conduiât en pompe à l'église Notre- Dame des Champs, où furent aussi amenés les corps du dauphin François et de son frère , Charles d'Orléans; enfin, après un service solennel célébré à la cathédrale, François 1 el ses deux fils s'acheminèrent lentement vers Saint-Denis^ pour aller prendre place dans la dernière demeure des rois ^ .
A côté de ce souvenir de deuil ^ la vie de Fran-
* Voir « l'ordre observé aux obsèques et eoterremeat da toy François T', Vm i547, mis par escript du cominaDdetuent du roy Henry II. »
[Cérémonial de France, par Théodore Godefroy.^
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çois I " ne fournit aucun fail remarquable à iliistoire de Saint-Cioud.
Henri 11 , son fils, aimait cette résidence; il y fit bâtir une maison de ])laisance dans le goût italien; et comme il était obligé, pour s'y rendre, de traverseï" le vieux pont de bois , fatij^ué par le temps et par la guerre, ce prince le remplaça par un beau pont formé de quatorze arches en pierre*. Une tour occupait le milieu du pont, et auprès d'elle on éleva une pyramide ornée de trophées.
Cette tour de Henri H fut plusieurs fois', et notamment en 1567, le point de mire des attaques des protestants et résista à leurs efforts. Cétait peu de temps après la fameuse prise d^armes dont la nouvelle éclata comme un coup de tonnerre sur la cour endormie dans les délices de Monceaux, On sait que Tent reprise avait pour but l'enlèvement du roi, et tju'elle échoua, grâce à
On rcpélait au xvi* siècle une anecdole qui [irouve que le peuple attribuait »\ des causes surnatni t lles et merveilleuses cette grande construclion : on racoataii que l'entrepreneur ne pouvant fîtiir son travail, le diable lui apparut et s'engagea à l'achever, si l'architecte voulait lui promettre ia première chose qui passerait sur le pont. Le marché fait et l'œuvre terminée, Tarchitecte jeta sur le pont un chat que le diable emporta, en enrageant d'avoir un si mince salaire pour un si bel ouvrage.
rbabilelë et à ia présence d'espiit de Catheiine de Médicis. Tandis ([ue le maréchal de Montmorency, en\oyé par ses ordres aux chefs prolestanls^ les amusait par des propositions conciliantes ^ elle appelait en grande liale tous les Suisses canlonnës à Château-Thierry. Us arrivèrent précipitamment k Meaux où la cour sMiaît l'étirée. On agita surle-champ la question très-grave de savoir s'il fallait se défendre dans une ville à peine entourée de vieilles murailles, ou tenter de gagner Paris malgré les huguenots qui tenaient la campagne. 1^ connétable de Montmorency exposa avec force les risques que l'on courrait en partant. Le duc de Nemours soutint avec non moins de chaleur qu'il y avait plus de danger encore à rester. Les avis se partagèrent , et l'assemblée, dans une per* plexité cruelle, allait se ranger à lopinion plus imposante du connétable, lorsque le colonel des Suisses demanda et obtint l'honneur d'être admis dans le conseil. Louis Pfiffer de Lucerne était un soldat blanchi sous le harnais; sa taille haute, sa figure osseuse et martiale , sa voix grave et retentissante, loul en lui cuinioandait lattenlion et le respect. 11 supplia le roi de ne pas se laisserassiéger par des sujets rebelles, en un Heu si peu considérable, et de remettre sa persoime et celle de la reine à la valeur et à la fidélité des Suisses. ^ Je réponds, ajouta Pfifler, que nos six mille bra*
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m \e& ouvriront à Votre Majesté , à la pointe de « leurs lances, un chemin assez large pour passer « à travers rarmée des ennemis. » il dit, et sa màle assurance électrisa rassemblée. Catherine de Médicis fut la première à applaudir à ces généreuses paroles; et, prenant le jeune roi et son frère par la main , elle se présenta aux quartiers des Suisses, les parcourut au milieu des acclamations, et exalta le courage des soldats par un discours plein d'éner^e et de noblesse. <c MIez, «leur dit-elle eu tuiissaiit, allez donner au repos « ce peu de nuit qui vous reste. Demain, je cou* « fierai à la force de vos bras le salut et la majesté « de la couronne de France.»
PfifTer n'avait rien promis de trop. Le lendemain 29 septeml )! e , les six mille hommes étaient sous les armes a quatre heures du matin. Bientôt leur bataillon carré s'ouvrit pour recevoir le roi et la famille royale , et Ton partit. La cavalerie prolestante ne se lit pas longtemps attendre; deux fois, pendant la route, elle essaya d'enfoncer les Suisses; mais deux fois les Suisses s'arrêtèrent, abaissant leurs lances, regardant l'ennemi avec une froide intrépidité, et lui présentant une muraille de fer : admirable manœuvre, quifut louée par les protestants eux-mêmes K
* L'un de leurs chefe les» plus habiles tl les plus braves^
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Les protestants y dont le caractère dîstinctif était la persévérance, n'ayant pu se saisir de la personne du roi, résolurent hardiment de Tas* siéger dans sa capitale. Le prince de Ck>ndé et Famiral Colignj interceptent les comniuiiications par terre et par eau. Ils se rendent maîtres du cours des rivières qui approvisionnent Pàris, et successivement de tous les environs. Le tour de Saint-Cloud arriva le a4 octobre : les protes> tants, commandés par les frères Gorbozon et Saint-Jean , fondent sin* ce faubourg et s'en emparent; les catholiques^ repoussés » sont contraints de fuir dans la forteresse du pont , après avoir rompu l'ai che qui y conduisait. Ils parviennent ainsi à se mettre à Tabri des vainqueurs, qui les poursuivaient l'épée dans les reins , et se maintiennent , sous les ordres de Guincourt, dans la tour de Henri II y malgré des assauts furieux et multipliés.
La résistance de Gunicourt n'empèclia pas les protestants de rançonner Saint-Cloud et d'affamer Paris, à tel point que le connétable de Montmorency fut forcé par la clameur publique de
Lanoue, en parie ainsi : « Les Suisses demeurèrent fermes, sans jamais s*estonner» tournant toujours la teste , comme a accooaturoé de faire un furieux sanglier que les aboyeurs ponrsniyent, jusqu'à ce qu'on les abandonna y, voyant qo*il
u'y a voit apparence tle Icb lorceiv »
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sortir des murs à la téte de l'armée rovale , et de livrer dans la jdaine de Saint-Denis cette funeste
bataille ou il trouva la mort , et où trois mille Français 9 sans artillerie ^ mais soutenus parFen-^ thou»asiiie religieux, combattirent vaillamment
dix-huit mille hommes, et, vaincus, emportèrent rhonneur de la journée.
Après la bataille, Saint -Gloud rentra sous Fautorité du roi , passant ainsi , durant les guerres de religion, des mains des protestants aux mains des catholiques, jusqu'au jour où, dans une charmante maison de can»pagne, qui devint le noyau du château de Saint -Cloud, fut jetée, dit-on, parmi les joies et les parfums d'une féte, la pieimère pensée de la Saint-Barthélemy Cette maison, située sur les hauteurs de Saint-Cloud, était Tune des plus considérables de ce séjour. Elle appartenait à Jérôme Gondi, que Sauvai quaUfie l'un des plus riches banquiers de son temps. C'était un de ces heureux aventuriers qui avaient suivi Catherine de Médicis, fre^ tillanl à la vue du becai pays de France, Il pliait alors sous le poids des dépouilles de sa patrie
' On .1 (lil aussi tjue les prciuièies l)a.ses de vv luoiistrueiix projet avaient été arrêtées à Bayomie eotre Catherine et le duc d'Albe. Catherine le portait partout avec elle!
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adoptive : on vantait la splendeur de son hôtel à
Paiis, la beaule de ses jardins à Saiiit-Cloii(i •
Cette brillante résidence devait bientôt' acquérir une antre célébrité : c^estlàque, le i^'^août
i58(), s'accomplira, parla iiiaiii d un iaiiatique^ l'assassinat du dernier des Valois.
• « Ce qu'il V «i <le plus singulier en ce villaj^e, est le palais et logis de plaisance de monsieur deGoiidv, mervfilleux en toutes choses rares. Les grottes , les compartiments, les parterres, les allées, les plantes, les fleurs et autres pièces d*un divin verger, y doQDent un admirable contentement à la veâe des plus curieux. » (Antiquités et recherches des villes 4e la France, par André Duchesne. — 1609.)
* Suivant de Thou, J. Gondi avait fait bâtir cette villa, L*abbé le Bœuf dit qu'il l'avait achetée; enfin , Tronchet pense qu'il la tenait des libéralités de Catherine de Médicis. N'était-ce pas, ea effet, la maison de plal^.alHl' t|ue Henri Xi avait fait bâtir à Saiut-Cloud dans le goiit italien ?
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CHAPITRE JI
HEiru III. MBHKt IV.
Henri 111 était iié avec le germe des qualités qui peuvent faire les grands rois. Un sage gouverneur * avait cultivé et développé ces heureuses
dispositions de la nature. Esprit, valeur, libéralité, amour de la justice , toutes les vertus semblaient devoir être son partage. Duc d'Anjou ^ deux vio
toires riliusU èi eût ' à i âge où l'on commence à
' François, seigneur de Carnavallet.
' La bataille de Jarnac fut gagnée d'après un j)lan conçu par Go/Uaut de Biron. Tavanes, dans ses Mémoires, réclame rhonneur de la bataille de Moncontour. Quoi qu'il en soit, toute la gloire en est restée au duc d* Anjou.
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peine le métier de» armes. Lieutenant général du
royaume jK ndant cinq amiLos, il remplît avec zèle ces hautes ibnctions ; et lorsqu'à vingt-deux ans , sur le seul bruit de sa renommée , les Polonais rélurent roi entre tous les princes chrétiens, Festime des grands et les regrets du peuple le suivirent sur ce trône étranger où l'exilait la jalousie de Charles IX
À peine Charles IX est-il mort, quHeuri jette sans dignité son sceptre de Pologne et s'enfiiit pour courir après une couronne plus belle qu'il portera sans Ijouneur. A la cour de son frère , Callierine de Médicis le traitait comme le mieux aimé de ses enfants; elle excitait son ambition , le faisait chef du parti catholique , et Pop posait au roi afin de les
t « Catherine de Médîcb, ^i avoit altiimé la haine des deux
firères, pour témoigner au roy qu'elle n'avoit pour le duc d'Anjou que des sentiments do gi andeur innocents, fit mine d'avoir grande frayeur pour cette élection , qu'elle ne croyoit » pas si capable tle réussir ; mais quand l'adresse de nos ambassadeurs eut surpassé ses espérances, si le roy en eut une joie dont l'intérêt ne sepouvoit plus dissimuler, elle en eut une si noire afiliction, que toutes couleurs qu'elle mit dessus n'y purent porter atteinte..... Chaque remise pour le départ de son frère irritoit te roi d'autant plus qu'il voyoit de ses yeux qu'il avoit aussi peu d'envie de partir que la reine de le laisser aller; et cela l'oblii^ea niènmc à de plus grosses paroles, aprèsavoir dit <« qu'il falloit (|iic l'un ou l'autre allât en Poloj^ae. (Le Laboureur, Discours sur la vie du roy Henri 111.)
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dominer Tuii par l*autre. Le duc d'Anjou jouait alors le rôle que plus tard le duc de Guise joua
avec lui; et pour maintenir sou influeuce en face de la haine de Charles IX, Tamour du peuple et la considération des ^-ands lui étaient nécessaires; il sut habilenieut se mcaager ces appuis. Roi à son tour, libre d'entraves, maître de commandera tous, il s'abandonne lui-même; les qualités que la lu lté entretenait disparaissent ou s'eiTaceut; elles se dégradent dans la mollesse ou se perdent dans de honteuses voluptés. Bientôt le mépris public couvrit Henri lli ^ les forces de la Ligue et la puissance des Guises s'en accrurent, et la haine arma le régicide.
Quelques faits de la vie si disparate de ce monarque rappelleront les causes qui préparèrent la dégradaliiiu de son pouvoir , ses vengeances et sa mort.
Peu d'années suffirent pour faire juger le roi; esclave de ses sens, il ne montra jilus ni zèle ni aptitude pour le gouvernement. Le travail lui devint pénible , même odieux. Son âme s'énerva, son iiiu lligence s'éteignit dans l'abus des plaisirs. Endormi au milieu d'une cour dont Catheiine de Médicis entretenait la mollesse et les délices, il était heureux de se laisser conduire , de se décharger du poids de ses affaires, et subissait avec bonheur Finfluence des ministres ou le joug du
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favori du jour. Léj^jei-, frivole, on le voyait perdre dans des occupalious indignes de la majesté royale le temps que réclamait radministration du royaume. « Nonobstant toutes les affaires de la guerre et de la rébelliou, il alioil ordiuaii emeul en coche avec son épouse , la reine , par les rues et maisons de Paris , ]>rendre les petits chiens qui leur plaisoient; ils alloieiit aussi par tous les monastères de femmes aux. environs de Paris , faire pareilles quêtes de petits chiens , au grand regret des dames qui les avoient; se faisoient lire la grammaire pai* Dorou et apprendre à décliner K» Henri III redevenait roi dans les occasions solennelles : sa taille , sii figure , ses manières , sa \ouif son éloquence^, tout le servait alors. Ce-
^ Pâsquier, avocat géaéral en la chambre des comptes, lit à cette occasion une épigramme» aGn , dit-il, que tombant dans les mains du roi, elle lui fût une leçon, non de graminaire latine, mais de ce qu'il devait faire.
» Il aimait à parler et parlait souvent avec éloquence. Sa harangue aux premiers états de Biob (1^76) fut prononcée, dit Mézeray, avec uoe action vraiment royale et une grâce merveilleuse. Son discours d*ouverture aux états de Bloîs de i588 ne fut pas moins remarquable. « Cette harangue, dît TEstoile, prononcée avec une grande éloquence et majesté, ne fut guère agréable à ceux de la Ligue. Leduc de Guii»e en changea de couleur et perdit contenance, et le cardinal encore plus, qui suscita le clergé à eu aller faire graudc plainte à S. M. »
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tait line représentation vraiment majestueuse;
hors de là, la dignité du prince s'effaçait pour faire place à l'atTéterie de la iemme la plus coquette : il couchait avec des gants d'une peau [lai ticulière pour conserver la blancheur de ses mams , couvrait son visage d'une pâte préparée pour entretenir la fraîcheur de son teint» frisait lui-même les cheveux de la reine, goudronnait ses collets et ceux de ses favoris, descendait enfin à de misérables détails au-dessous d'un homme et surtout d'un roi. jour de son sacre, la messe ne put être dite que le soir, contre Tusage de TÉglise, parce que , pendant toute h journée , il arrangea des pierreries et ajusta ses habillements et ceux de la reine. Henri 111 n alTectioiuiait pas seulement les habitudes des femmes; souvent aussi il en porta le costume. « Le roi faisoit joutes , ballets et tournois, et force mascarades, où il se trou voit ordinairement habillé en femme, ouvroit son pourpoint , et découvroit un collier de perles et trois collets de toile , deux à fraise et un renversé, ainsi que lesportoient les dames de la cour ^ »
* Ses lois somptuaires prescrivaieDt le luxe des meubles et la magnificence des fesdns. Les omelettes étaient honorées |iar lui d*noe distinction particulière; il voulait qu'elles fussent saupoudrées de musc, ambre, perles, et qu^elles revinssent chacune depuis cent jusqu'à
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Telle était sa scrupuleuse exactitude sur réti-* quelte , qu'il renvoya un jour le duc d^Épernon ,
qui s'était présenté devant lui sans escarpins blancs et avec un habit mal boutonné. Les membres de son conseil devaient être vêtus , en hiver^ de velouis à poil, et, en été, de veloms ras; nul u entrait dans sa chambre sans bonnet : ainsi le voulait l'ordre du roi « U portoit lui-même un petit bonnet comme d'un enfant , qui avoit un boriet descoupëà taillades de travers, et sur iceluy une plume par-devant, avec quelque belle enseigne et une ^nde perruque, et ne se défuloit jamais, iioa mesme à 1 église, pour ce quil avoit la teste rase ^. x»
Ses mœurs étaient dissoTues. 11 avait aimé passionnément la princesse de Condé; quand elle mourut, le roi versa beaucoup de larmes; on le vit , pour manifester sa douleur, couvrir sesbabîts de petites lél es de mort, et en mettre jusqu'aux aiguillettes de ses souliers. Mais les femmes n'avaient pas ses premiers hommages : son règne fut celui des mignons, a Le nom de mignons corn-
cent cinquante écus : c'était une contrefaçon de la cuisine de Gléopâtre.
■ De Thon.
* Ce qui fit dire au docteur Boucher que « Henri de Valois étolt un infidèle, un Titre, puisqu'il ne se déoouvroit même
pah devant l'image île Jésus-Christ. »
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mença (1576) à trotter par la bouche du peuple ^ à qui ils étoient fnil odieux^ tant pour leurs façons de faire badines eL hautaines que par leurs accoustrements efféminés et les dons immenses qu'ils recevoient du roy. Ces beaux ihignons, que Henri III associoit à ses débauches et à sa puissance^ portoient les cheveux longuets, irisés et refrisës, remontant par-dessus leurs petits bonnet s de velours , comme font les femmes; et leurs fraises de cliemises de toile datour empesées et longues de demi-pied , de façon que voir leurs têtes dessus leurs li aises, il sembloil que ce fust le chef de saint Jean en un plat. »
Ces jeunes écervelés passaient une grande par^ tie de la journée à compléter la plus extravagante toilette : ils se faisaient iriser, arracher le poil des sourcils , mettre des dents , peindre le visage, habiller et parfumer : puis, branlant le corps, la téte et les jambes, démarche qui leur semblait la plus belle , ils se rendaient en la chambre où le roi , couché sur un Ht spacieux , cherchait le repos au uiilieu du jour.
La tendresse de Henri III pour Quélus et Haugiron fut excessive : « Il baisa leur visage après leur mort, et, à l'exemple de Marguerite de Valois et de la duchesse de Nevers , il fit embaumer leurs têtes, et conserva soigneusement leurs blondes chevelures. Son deuil ne voulut pas res-
ter secret; il s étala en de pompeuses obsèques. Les corps de ses favoris , comme ceux des princes , furent exposes sur des lils de parade. Toute la cour assista à ces funérailles vraiment royales. Henri 111, dësolë, garda la chambre plusieurs jours, et reçut des consolations officielles; il chargea la poésie de célébrer sa douleur, et la sculpture d'en éterniser le souvenir. Dans Téglise Saint» Paul de Pàris , auprès du grand autel , de superbes mausolées s'élevèrent à la mémoire de SaintlUégrin , de Quélus et de Maugiron , et leurs ver^ tus furent inscrites sur le marbre au milieu des murmures du peuple , et au grand scandale de tous les gens de bien ^.
Mêlant la superstition à la débauche , comme Louis XI à la cruauté , Henri III institua des confréries de pénitents ; il faisait des pèlerinages avec ses favoris pour gagner des indulgences, conduisant des processions, se donnant la discipline, parcourant les rues la nuit et le jour avec un long cliapeltlde létes de mort, s'enfermanl (juelquefois dans le couvent des Uyéronimites , à Vin-
' Le a janvier 1589, ces mausolées furent brisés par les ligueurs, disant « qu'il n*appai'tenoit à ces méchants, morts
< n reniant Dieu , sangsues du peuple et mignons du tyran * d'avoir si braves monuments et si superbes en l'église de Dieu, et que leurs corps n'étoient dignes d'autres parements que d'un gibet. » (L'£stoiie.)
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ceniies, y précliant sous le froc, et se iaisant appeler frère Henri.
Ces pénitences ridicules, à l'aide desquelles Henri IH espérait raclieler ses dérèglements , indignaient le peuple : c'étaient , à ses yeux, des démonstrations hypocrites qui outrageaient la religion , de même qu'il regardait le luxe effréné des mignons comme une insulte à sa misère. Les mœui*s de ces jeunes gens n'étaient pas un moindre scandale pour la morale publique : encouragés par le maître, ils se faisaient un jeu d'attenter à la tranquillité, à l'honneur des familles, d'attaquer, de compromoltre la réputation des plus hautes dames ; et Henri lii s'égayait beau* coup au récit de ces lâches exploits. Aussi, les femmes le détestaient protondément , et, entre elles, la plus remarquable par son rang, et sur> tout par sa haine, était Catherine de Lorraine, duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guise. Elle avait essayé, dit-on, de plaire au roi, qui, non content de repousser, suivant ses habitudes , les flatteuses attentions d'une femme, se permit encore des railleries sur des imperfections secrètes de la duchesse ; « outrage , dit Mézerai , beaucoup plus impardonnable, à l'égard des dames, que celui qu'on fait à leur honneur. » Madame de Monfpensier devint Fennemie implacable de Henri 111; et quand elle vit la fortune de la mair
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son de Lorraine se hausser sur la puissance de la Ligue, ses projets de vengeance s'aïaïuncèrenl par de violentes menaces : elle moutrail des ciseaux d'or qu'elle portait à sa ceinture en disant : « C'est pour tondre le roi , aiin de le relt guer dans « un monastère , comme indigne de la couronne , K et de mettre sur le trône un prince qui le mérite «mieux, et saura défendre des attentats de ÏUv- « résie la religion compromise par la dissimula* « tion et la lâcheté de Valois. »
Ainsi le monarc|ue dont la jeunesse avait été à éclatante y et qui avait paru si digne de régner avant d'être roi , s'abaissait chaque jour sous le luépiis public, tandis qu'à ses côtés grandissait un homme entouré de tous les prestiges de la popularité et de la gloire : c'était Guise. Derrière lui , l'Espagne et ses trésors , Rome et ses loudres , la Ligue, une religion , tout un peuple; autour de lui 9 la foule des princes lorrains, tous considérables par leurs dignités, par leurs talents , leurs richesses ou leurs vices. Avec de tels auxiliaires, une dynastie nouvelle pouvait s'établir, si, au la mai i588, le roi de Paris avait osé ramasser la couronne qu'il avait osé renvei*ser; mais il hésite , il temporise , il écoute les trompeuses paroles de la reine mère, et laisse échapper l'occasion et Henri. Plus tard , trop dédaigneux d'un adversaire qu'il méprise, il le brave, le domine,
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Foutrage, l'irrite jusqu'à la fureur; et quand il a démantelé pièce à pièce le pouvoir royal , et qu li est prêt à ie saisir, il tombe lui-méuie victime de Taudace et de la perfidie.
Il y a^ait une époque dans Tannée oè l'âme énervée de Henri IJl reprenait quelque vigueur, il secouait an moment sa torpeur et sortait de sa mollesse. En hiver, le roi était tourmenté dliu* meurs noires, dont les oliiciers de sa maison avaient seuls le secret. Quoiqu'en tout autre temps il fât très-facile à servir, alors son caractère devenait sonibi e et intraitable. On ne pouvait plus lui parler de plaisirs; il se couchait fort tard , dormait peu , se levait de grand matin , travaillait continuellement avec le chancelier et les quatre secrétairesd'Étatjusqu a les latiguer pari attention scrupuleuse qu'il apportait à toutes les affaires. Dans ces accès, son zèle était extrême poui le maintien de la discipline; et des arrêts pleins de sévérité venaient surprendre la cour et le public
« Je me souviens, dit de Thou, que peu de temps avant la mort du duc de Guise ^ passant par le château d'Ëclimont pour me rendre à la cour, M. de Ghevemy me parla de ces humeurs
t Cefiiit peu connu est rapporté par Tbistorien de Thon; il le tenait du chancelier Ghevemy, qui avait servi Henri III
|)cntlaiit vingt-quatre ans.
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noires, el me prédit que si le duc coiUuuK)il à pousser le roi, Henri 111 seroit liomme à le faire assassiner, sans bruit, dans sa chambre même, parce tproti éloîl dans une saison où il s*irritoit aisément, et où sa colère approclioit de la fureur. i>
La matinée du 2 3 décembre i588 \it se réaliser à Blois cette étrange prédiction.
Henri de Guise avait péri par le sentiment extrême de sa force et de la faiblesse du 101. Henri 111 faillit à perdre la couronne par un égal excès de présomption et de sécurité. En se débarrassant de son plus redoutable ennemi, il crut en finir tout d'un coup avec la Ligue, et éteindre dans le sang d'un seul liomme le mal qui depuis longues années jetait de si profondes racines; il crut que les factieux, épouvantés de ce grand exemple, allaient rentrer dans le devoir et lui permettre de reprendre le cours tranquille de ce règne heureux où son Louvre n'était troublé (|ue par les rivalités de ses favoris. Dans ce but, et avant l'ouverture des états, les résistances avaient été écartées de son conseil , qui. fut composé de manière à n'y rencontrer que des ministres Oadbles ou des llaLteurs. Âussi, après la mort du duc de Guise, certain de l'approbation de ceux ([iki renlouiaient, el plein de confiance en ses lumières, il leriua Toreille aux avis, aux
alarmes de sa mère, se moqua du très-petit nombre de ses serviteurs qui osèrent lui montrer des périls où il ne voulait voir qu'un riant avenir, se complaisant dans le succès de son guet-apens, faisant des discours, des lettres, des édits, parlant ferme, portant haut la téte, enfin agissant et com» mandant en mattre. « Jamais rot, dit Estienne Pasquier, ue se trouva si coutenl; » mais jamais triomphe plus court n'aura un lendemain plus amer^ et le san^ traîtreusement versé à Blois enfantera la catastrophe de Saint-Cloud.
L'assassinat du duc de Guise, aui états de Blois, eut les conséquences prévues par Catherine de Médicis expirante Henri 111 avait doublé les
' L'histoire n'accuse pas Calherine d'avoir trempé dans Tassassioat des Guises. «Cette princesse avoit été malade, rapporte Estieone Pasquier, et gardoit encore la chambre lorsque le roi vint lui annoncer brusquement la mort du duc ; eWe en fut si troublée, que dès lors elle commença d'empirer à vue li oeil ; cependant, pour ne pas tiéplaire à son fils, elle couvrît son chagrin le moins mal qu'il lui fut possible. »
Catherine de Médicis mourut le 5 janvier iSBq, à Blois, •t où elle étoit adorée et révérée comme la Junon de la cour. « £lle n'eut pas plus tôt rendu le dernier soupir, qu'on n'en •* iit non plus de compte que d'une chèvre morte. »
Les vers suivants sont les meilleurs qu'on ait laits sur elle après sa mort :
La reine qui cy git fut un diable et un auge; Toute pleine de blâme et pleine de louange ;
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forces d'une faction qu'il comptait détruire en abattant la plus haute téle de la Ligue. Â rariiie puissante du fanatisme , se joignait alors une soif inexprimable de vengeance. Pendant que Paiis brisai it les images de Henri 111 , qu'il foulait aux pieds les emblèmes de la royauté , le monarque ^ épuisé par Fenfantement de deux grands meurti*es^ était retombé sans courage au moment de compléter l'œuvre commencée dans un accès d'audace : au lieu de rappeler son armée du Poitou, de s'assurer dOrléans; au lieu de marcher sur la capitale sans lui laisser le temps d'organiser sa défense, il s'en était éloigné, comme épouvanté des anatbèmes que hurlaieut contre lui des prédi> cateurs en délire. Autour du roi même, les cris des ligueurs n'étaient pas sans écho. Parmi les catholiques demeurés fidèles s élevaient des murmures^; on lui reprochait amèrement la mort inutile et impolitique du cardinal de G uise ' , qui allait soulever
£iie soutint rÉtat et l'État mit à bas; £Ue fit mainls accords et pas moins de débats ;. Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles ; Fit bâtir des châteaux et ruiner des villes; Fit de bien bonnes lois et de mauvais édîts : Souhaite-lui, passant, enfer et puradîsl
< L*Estoile assure que Henri lll^consulta sur cette exéca>^ tion son conseil, qui répondît que le roi n'avait rien fait s'il- .
ne se cU-faisait du cardinal. ISéanmoins, il est permis de
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une tempête au Vatican et provoquer les foudres
de Sixte-Quiiii. Avili, menace, attaqué de toutes parts ^ le pouvoir royal descendait avec rapidité au dernier degré d'abandon et de mépris, lorsque Hemi !II se retira à Tours dans une situation plus misérable qu'après la journée des barricades. Dans cette ville 9 à la veille d*étre investi par les troupes du duc de Mayenne, il se souvint de son beaufrère , le roi de Navarre , et pensa à se réconcilier avec lui* C était ladernière ressource qui lui restait. Diane d'Ângouléme , fille naturelle de Henri II , iut chargée de traiter de la paix avec les protestants. L'adresse, les grâces de la n^datricet préparèrent le succès d'une mission que hftta rhabileté de Mornay ^ ou plutôt la générosité du roi de Navarre. Le château de Plessis^lez-Tours fut choisi pour l'entrevue du premier roi des Bourbons et du dernier des Valois Ce lieu disposait mal à la confiance, surtout le lendemain des meurtres de Blois : son histoire, semée d'où»
croire que le conseil voulut flatter la ▼engeance du roi, et que ce sentimemy qui depuis longtemps était au cceur de Henri, l'emporta sur toute autre considération.
* Le traité fut « faict, arresté et conclu. Sa Majesté étant
* à Tours, le du mois d'avril iSSg. «
(Introduction îles M ternaires et Correspomiances àc Duplessis-Mornay.) a Lentrevue des dei»x rois eut lieu le io avril iSSç^.
bliettes, de gibets, de cbausse-t râpes, étaii bien sombre ; l'air du cbàteau semblait encore imprégné des miasmes funèbresdu crime; ses murs humides et noircis par le temps suaient encore le sang des supplices ^ Les protestants , eftVayës du rendez-vous et de Thommé qui le donnait , firent tous leurs efforts pour empêcher le roi de Navarre de s'y rendre. Le prince persista, quoiqu'il ne lût pas lui-même peut-être sans quelque inquiétude. Comme il traversait la rivière, qnekfu'un de sa suite tenta encore de Farréter : k 13ieii ma dit que « jepasseet quejevoise, répliqua Henri; il n'est «r en la puissance de Fhomme de m'en garder, car « Dieu me guide et passe avec moi » Henri 111 se trouvait dans les jardins de Plessis-le^Tours : ce dut être un ângulier spectacle de voir l'un des principaux auteurs de la Saint-Bar ibëleniy attendant la conservation de sa couronne d'un chef des protestants, de celui que naguère il déclarait à jamais indigne du trône ^. Le roi était entouié
' Les ruines de ce palais trop célèbre ne renferment pins aujourd'hui qu'une distillerie de pommes de terre.
* « La glace a été rompue, non sans nombre d'avertissements ({i-ir si j'y allois j'étois mort: j'ai passé Peau en me recommatulaiit a Dieu. » (Extrait d'une lettre de Heuri de Ntivarre à Momay.)
3 Par l'édit d'union du ai juillet i583, confirmé le iS oc* tobre suivant aux états de Blois.
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d'une foule d'officiers saniplueusement vêtus; le Béarnais se présenta avec une suite beaucoup moios ln*iliante. « De toute sa troupe^ nul n'avait de manteau et de panache que lui; tous avaient récharpe, et lui, \étu en soldat, le pourpoint usé sur les épaules , le haut-de-chausse de velours ieuille-niorte , le manteau d'écarlate , le chapeau gris avec un grand panache blanc. » L'afHuence des spectateurs attirés par cette réconciliation était telle, que ces deux rois furent uu quart d^heure dans Tallée du parc à se tendre les bras sans pouvoir se joindre ; enfin , « ils s^embrassèrent très-aïuoureusement, même avec larmes.» Les manières franches, cordiales et nobles du Béarnais lui gagnèrent tout d'abord les catholiques; Valois ne produisit pas le même effet sur les protestants. Devant ses grâces personnelles et ses séductions de circonstance , ils demeurèrent froids et graves, se souvenant de Coligny et de leurs frères. Henri 111 les traita en officiers braves, expérimentés , endurcis aux fatigues de la guerre ; il fit appel à leur courage , et la cause royale fut sauvée.
Â des troupes peu nombreuses et tmit à Fheure
découragées, Henri de Navarre joigiuL une armée composée de soldats aguerris, bien disciplinés et pleins de confiance en leur chef. Mayenne, qui avait osé attaquer les deux monarques, fut re-
pousse ' ; l'ai mée reprit Toffensive , s'avança vers Flaris, et partout des succès signalèrent son pas* sage. Pendant cette marche , le roi apprit a Étampes son excommunication; atteri'é à celte nouvelle, il votdait traiter avec le pape ; le fiéar* nais Fen détourna et parvint encore à communiquer quelque peu de son énergique indépendance ^ à cet eqprit &ible et dévot à la manière de Louis XI. « Contre les foudres du Vatican, lui
> Dans la nuit du 8 tuai, le duc de Mayenne enleva le faubourg de Saint-Symphorien de Tours à la vue du roi; il aurait poussé plus loin cet avantage si la nouvelle de l'arrivée du Béarnais et des écharpes blancbes n*eût déterminé sa retraite. « Si tost que vistes qu'on parloit à vous à coups de canon , et que le roi de Navarre estoit venu assister et secourir sou frère, ayant un notable intérest qu'il ne tombast entre vos mains, la frayeur vous saisit tellenjeut au lustre des écharpes blanches , (|ue ce fut à vous de vous retirer en diligence par des chemins égares où il n*y avoit point de pierres; et voulustes colorer vostre fuite sur la prière que
nous vous fismesdenous secourir Estant icy, vous vous
défiaslcs bien qu oii ne uti deroit guères à vous suivre de près, ayant deux si puissants dogues à la queue. » [Satire Ménippée, Harangue de d'Aubray pour le tiers état.)
* Une bulle d'excommunication de Sixte Quint ayant dédaré, en iSdS» Henri de Navarre relaps, bâtard, détestable, iocapable de succéder à la couronne, le Béarnais, sans au> trement s'émouvoir, fit afiicher dans Rome, aux portes du Vatican, cette réponse : « M. Sixte-Quint, soi-disant pape, «eu a menti. »
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« disait-il , il n*y a d'autre remède quede vaincre : «yous serez incontinent absous, n'en doutez pas. »
Les troupes royales continuaient victorieusement à s'approcher de Paris. Un brillant fait d'armes de Lanoue , devant Sentis , où ce capitaine protestant battit complètement les ligueurs trèssupérieurs en nombre I ouvrit le passage à dix mille Suisses et à deux mille lansquenets qu'amenait iiariaj de Sancy Le dévouement de ce brave
' Dtins ce conilwit , Tarinée des ligueiu's, (|ui s'rlcvait de neut a dix imiie homnirs, fut mise t'ii pleine d route. Les Wallons de Balagny et les troupes du duc d'Aumale prirent honteusement la fuite. Leduc se sauva jusqu'à Saint «Denis sans regarder derrière lui, abondonnant ses canons, ses armes, ses bagages. Les miliciens de Paris seuls tinrent ferme, sous le commandement de Méoerilie, qui resta mort sur la place. Méneville était lieutenant du duc de Mayenne au gouveinement de Paris. Henri III l'appelait Mèneliguc.
A propos de la bataille deSenlis, il courut en ce temps des quatrains de Passerai où la malice française, qui rit de tout, s'égaya d*une manière très-spirituelle sur la déconfiture des ligueurs et sur la fuite précipitée du duc d'Aumale, que Ton représenta depuis avec des éperons ailés et qui fut surnommé^, le connétable delà Ligue. Voici ces quatrains :
A chacun nature donne Des pieds pour le secourir :
Les pieds sauvent la personne , Il n*est que de bien courir.
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serviteur s'était chargé de cette entreprise aussi diiBciie que périlleuse y où ii engagea sa fortune
Ce vaillant prince d'Aumale, Pour avoir fort bien couru,
Quoyqu il ait perdu sa niale, N*a paâ la mort encouru.
Ceux qui estoient à sa suite Tîe s'y endormirent point,
Sauvant par lieureut,c l ui te he moule <ie leur pourpoint.
Quand ouverte est la barrière.
De peur de blasme encourir.
Ne deiTieiirez pas derrière; U n*eU i^ue de bien courir.
Courir vaut un diadème ;
Les coureurs sont gens de bien.
Tréniont et Raligny niesme| £t Congy le savent bien.
Bien courir n'est pas un vice;
On court pour gagner le prix;
C'est un honnête exercice ; Bon coureur n'est jamais pris.
Qui bien court est homme habile.
Et a Dieu pour son confort ;
Mais Chamois et Méneville Ne coururent assez fort.
Souvent cel II Y qui demeure
Est cause de son meschef:
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et sa vie. Nicolas de Harlay, seigneur de Saxicy, n'était alors que maître des requêtes j mais il avait
le cœur d'un brave soldai. Quaiul il avait proposé l'entreprise dans le conseil de Henri 111 j les mignons louèrent rexcellencedu projet et ajoutèrent en ricanant : « Quel sera Theureux, le généreux a Français qui, avec des lettres du roi, pourra faire a une armée? — Ce ne devroit pas être moi, répliqua uSancy, en jetant un regaid de dédain sur ceux ir quis'étoient enrichis aux dépens de la fortune et «de la réputation de Henri 111 ; ce ne devroit pas (telle moi, mais j'accepte la commission.» Et il l'exécuta avec tant d'habileté et de succès , qu*a la téte (le sa pclilc ai mée il li a\ ci s;i la France sans perdre un seul homme. Ce lut à Coniians que Sancy reçut Henri 111 , qui l'embrassa en pleurant. Le serviteur fidèle niaiiiicsia son étonnement de ce triste accueil dans un moment où les affaires du roi pre-
Celui qui fuit de bonne heure
Peut combattre derechef.
Il vaut mieux des pieds combattre En fendant Tair et lèvent.
Que se faire occire ou battre Pour n'avoir pris le devant.
Qui a de Thonneur envie INe doit pourtant en mourir :
Où il y va de la vie 11 n'est que de bien courir.
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naient une tournure si prospère. « Je pleure de « regret, repailit Henri, de n'avoir que des larmes « et des promesses pour payer un si grand service ; <« mais, si Dieu m'en donne le moyen, je vous rente drai si grand, qu'il n'y aura personne dans mon «royaume qui ne vous puisse porter envie. » Avec ce renfort , l'armée royale s'élevait à quarante mille hommes de bonnes troupes commandées par d'excellents officiers. Les deux rois résolurent le siège de Paris où Mayenne était rentré avec une partie de ses forces. Bientôt tous les postes qui envirouneut la capitale tombent eu leur pouvoir ; et , après avoir fortifié Vincennes et le pont de Charenton, ils se dirigent sur Saint-(]l(HKi et sur Meudon où ils veulent placer leurs quartiers.
En 1677, les habitants de Saint-€loud avaient obtenu de Henri 111 de faire clore leur bouig de murs et fossés; les lettres patentes qui leur octroyaient cette faveur portaient qu'elle leur était accordée en considération de leur fidélité constante et dévouement à la maison royale. En 1 589, Saint-Cloud ferme ses portes à Henri III , qui ordonne sur-le-champ de dresser les batteries pour l'assiéger. La Boindaisiere et rreuiblecourt tentent d'y introduire deux régiments d'infanterie et quatre cents chevaux ; ils sont vigoureusement repoussés. Le cauon bat la place à coups redoublés; il balaye les ligueurs qui s'étaient retranchés
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sur les arches du pont, et, le juillet, rarmée
royale entre dans le bourg qu'elle vient d enlever d'assaut. Ueuri Ul s'établit à Sainl-Cioud ' et loge dans la maison de Gondi. Henri de Navarre campe à Mention; ses troupes, formant Tavantgarde, occupeut les villages de Vanvres, dlssy et de Vaugirard ; et après avoir assuré leurs communications, les deux rois étreignent Paris dans une ceinture de cauons et de soldats.
Cependant l'épouvante était dans la capitale; les Seize ne mettaient plus de bornes à leurs fureurs. Les royaux ou soupçonnés tels tureut arrêtés y leurs maisons livrées au pillage, leurs vies menacées; une confusion inexprimable, un effroyable désordre, annonçaient la destruction prochaine du foyer le plus ardentde la sédition. Lorsque l'avis en parvint à Henri HT, il monta à cheval et alla se placer sur une hauteur, dans le parc de Saint-Cloud; là, découvrant la grande ville, il ne put maîtriser Félan d'une colère longtemps comprimée, et, près de sassouvii', elle s'exhala en ces tristes paroles :
« Paris, tu es le chef du royaume, mais un chef « trop ( apricieux et trop puissant. Tu as besoin «d'une saignée pour te guérir et délivrer TÉtat de
* Les rois firent couper deux arches du pont, qui ne lurem rétablies (jue longtemps après.
« tes frén<^sies. J'espère que dans peu de jours ce on clierchera dans cette plaine tes murs et tes a édifices, et qu'on n'en trouvera que les ruines'.»
Le vent emporta ces indignes menaces; mais elles avaient alors uiie aiti euse portée. Paris était aux abois. Mayenne , qui n'avait que des recrues à opposer à de vieux soldats, connaissait sa position^ il lavait acceptée résolument, déterminé à périr les armes à la main sous les murs d'une ville qu'il lui était impossible de défendre. En un mot, Paris ne pouvait plus être sauvé que par un miracle ou par un crime.
Avant l'époque où Henri de Navarre relevait le pouvoir royal à Tours, nous avoîis dit que la Ligue le détruisait à Paris. La déchéance de Henri de Valois était prononcée par les Seize, les sujets déliés du serment de fidélité par décret de la Sorbouue ^, et Mayenne proclamé lieutenant géné-
» (Davila). Les menaces que l'Estoile met dans la bouche de Henri iil sont nioins violentes : « Ce seroir ^rauti dommage, dit Henri III, de ruiner ime si beile et bonne ville; toutes fois, si faut-il que j*aye raison des rebelles qui sont dedans y et m'en ont ignominieusement chassé. »
* Ce décret est du 7 janvier tSBp. Il y eut dans cette assemblée de la Sorbonne et de la faculté de théologie peu de docteurs. Le décret fut rendu, dit i'Estoile, par huit ou dix soupiers et niarmitons, comme porte-enseigoes et trompettes de la sédition.
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ral de CÉtat et couronne de France, Toates traces de la royauté avaient donc disparu; et si Ton en parbit encore, c'était pour la maudire. Dans le but de consommer b ruine d'un prince
qui, lui-même, st'tait i* tidu luéprisabie, la calomnie prenait toutes les formes: pamphlets, discours, pr^cations, gravures. Chaque jour des écrits infâmes, n'ayant de religieux que le litre, étaient répandus avec profusion et dévorés par le peuple. Le c^rnisme des écrivains n'était surpassé que par la rage des prédicateurs, largement gagés par madame de Montpensier, le duc de Mayenne ou r£spagne\ Voici quelques échantillons des aménités de leur style :
a Ce teigneux, disait le docteur Boucher ^, est
> «t Appreoes donc , idll«ft libres, apprenez par nostre dommage à vous gouverner d*oresoavant d'autre façoo , et ne vous laissez plus enchevestrer oomine avons fait par les charmes et enchantements des prescheurs corrompus de Fargent et de l'espérance quêteur donnent les princes, qni n'aspirent qu'à vous engager et rendre si foibU s 1 1 si souples, qu'ils puissent jouir de vous ou de vos biens etdevostre liberté à leur plaisir. Car ce qu'ils vous t'ont entendre de la religion n'est qu'un masque dont ils amusent les simples, comme les renards amusent les pies de leur longue queue, pour les attraper et manger à leur aise.» (Eat. de la harangue de M. d'Aubray pour le tiers état, faite par Pierre pjthou, et tirée de la satire Ménippée.)
* Ctu-e de Saint-fienoiti furieux ligueur, et Tun des Seize*
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toujours coiffé k la turque, d'un turban, lequel
on ne lui a jamais vu ôter, même en communiant) pour faire honneur à Jësus-Christ ; et quand ce malheureux hypocrite sembloit d'aller contre les reîtres, il avoit un habit d'Allemand fourré, et des crochets d'argent, qui signifioient la bonne intelligence et accord qui Soient entre lui et ces diables noirs emj)is!olélés; bref, c'est un Turc par la téte, un Allemand par le corps, une harpie par les mains, un Anglais par la jarretière, un Polo* nais par les pieds et un vrai diable en Tàme'. »
Le i*"^ janvier 1689, Jean Lincestre, curë de Saint-Gervais après le sermon qu'il iit à Saint-Barthélemy, exigea de tous les assistants le serment d'employer jusqu'au dernier denier de leur bourse, et jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour venger la mort des princes lorrains, (jue Paris adorait comme ses dieux tutélaires. Ce prédicateur dit en son sennon, le mercredi jour des Cendres, « qu'il ne leur presche»
Eéfugié en Flandre, après 1594, il y fit paraître uoe apologie du crime de Jean Gfaâtel.
* Journal de Ucori III.
* « Cestoit, dit r£sloile« un des docteurs tirans gagés de mademoiselie de Montpenaier, et des plus séditieux el fendans prêdicaleors de Paris, qui ne presdioient que le sang et le meurtre. »
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roit point l'Évangile ce caresme, pour ce qu'elle estoit commune, et qu'un chacun la sçavoit, mais qu'il prescheroit la vie^ gestes et ùdts abominables de ce perfide tyran de Valois, contre le^ quel il dégorgea une infinité de vilenies et injures, disant qu'il invoquoit les diables'. » Et il tira de sa manche une cassolette ornée de deux satyres d'argent doré , ayant a la niain gauche une massue, et de l'autre soutenant deux petits vases, dans lesquels Henri III brûlait des parfums. lin* cestre montra ces satyres au peuple en les lui donnant pour deà démons que Valois adorait, et dont il se servait dans ses enchantements; et le bon peuple de frémir, et les zélés de mugir en accusant de sorcellerie ce pauvre roi, qui certes n'était pas sorcier.
Il fallut encore un autre aliment à la frénésie des ligueurs : on fit une grande quantité de petits bustes en cire, représentant Henri HI, qu'on pla-
'Xe même LÎDoestre alla plus loin leveodrecli saint : « Il dit à Vnn des premiers de lUnion, qui fiûsoit scrupule de faire ses pasques , pour la vengeance qu'il avoit empreinte dans le cœur contre Henri de Valois, qu'il s*arrestoit en beau cheniiii, et qu'il faisoit conscience de rien, attendu qu eux tous, et lui-inénie le premier, qui consacroit chacun jour en la messe le corps de Notre-Seigneur, n'eust fait conscience de le tuer, ores qu'il eust été à l'autel , tenant en main le précieux corps de Dieu. » (Journal de Henri III.)
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çait sur les autels, où ces furieux venaient procèssionnellement les piquer à chacune des messes
de quarante heures qu*ils*faisaieiît dire dans les paroisses de Paris, et à la quarantième ils per^ çaient Fimage au cœur , en prononçant des paroles magiques à Faide desquelles ils conjuraient la mort du tyran.
De ce déchainement de passions féroces devait naître le ré^cide; il leva la téte; il était prêt quand la capitale , réduite aux dernières exti émitës, allait tomber au pouvoir du roi*
Dans le couvent des Jacobins de Paris vivait un religieux né au bourg de Serboiiiie , cv èché de Sens: jeune homme ignorant, d'un esprit étroit et borné % n'ayant aucune aptitude pour les
I « Ce moine estoit tenu de veux de&on ordre et de plusieurs de sa conttoîssance pour estre oon-seolement léger de cerveau , mais homme à faire rire le monde, et de Tesprit ditquel on ne devoit attendre rien de sérieux ni d'important En effet, je me souviens de l'avoir vea et ouyj lorsque la cour estant à Paris , j'allois visiter quelquefois le P. Esttenne tic Lu6iunan, Cypriot, évèquc do Limisson et religiinix du mcsme onlre; iu>ii sans prendre garde que les autres religieux le raiiioieatà tout propos, et s'en dounoient du plaisir. » (Davila.)
Le même auteur ajoute cpie le jeune jacobin ne cachait pas son dessein de tuer le roi, et qu'il s*en allait criant à ses confrères qu'il fallait prendre les armes; c'est pourquoi ceuxci l'avaient surnommé par moquerie le capitaine Clément,
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sciences I mais déréglé dans ses penchants et pasp sionnë pour les plaisirs Nourri à ces écoles de
tliéologie où Ton professait le meurtre lU*s tyrans^ et où retentissaient sans cesse les plus violents outrages contre Henri de Valois, on lui persuada sans peine que la relii?ion en péril a\cUt bisoin de son bras pour irapper le làuleur de 1 liérésie. Lne fausse interprétation des passages de TÉcriture lui montra des honneurs sur la terre et des récompenses dans le ciel. La gloire du destructeur de la race d'Achab, la gloire de celle qui sauva Béthulie, lui fut promise, chaque jour, partout, même au pied des autels. Pendant la nuit le silence de sa cellule était troublé par des voix , se disant des voix d'anges, qui venaient interrompre son sommeil et lui annoncer la voiunlé de Dieu et Tordre de l'exécuter ^. £nfin , une dame d'un haut rang, en-
* « Scroit-c c pas crime de jjasser sous silence ce saint martyr frère Jacques Clément, qui ayant esté le plus débauché de son couvent (comme savent tous les jacobins de cette ville) , er mesme ayant eu plusieurs fois le chapitre et le foaetdiflamatoire pour ses larcins et meschancetez, est néanmoins aujourd'huy sanctifié, et maintenant est là-haut à débattre la préséance avecsan lago de Compostelle? » (Ext. de la harangue de Pierre d'Espinac , archevêque de Lyon, contenue en la satire Ménippcc, et dont Rapin est l'auteur.)
* « Une nuit, comme il étoit en son lit, Dieu lui envoyé son ange en vision, lequel, avec grande lumière, sepré-
traînée par une soif immense de veogeanœ , ne
craignait pas d'exalter par ses séductions ' Tioia-
seotf* à ce religieux, et, montrant un glaive nud , lui dit ces mots : « Frère Jacques, je suis messager du Dieu tout>puissant, qui te viens acertener que par toy le tyran de France doit être rois à mort Pense donc à toy et te prépare, comme la couronne de martyr est aussi préparée. » (Extrait do Discours vérital le (It: l'cstrange et subite mort de Henry de Falots; im})r im(' pour la première fois chez Jean Moreau , Troy^, i58^.} L^auteur de cet écrit, qui était moine dans le même couvent, peut d'autant mieux affirmer le fait delà vision , que dans cette affreuse comédie il a joué peutpétre le rôle d'ange, ou du moins il connut celui qui a représenté l'envoyé céleste. ~ Clément consulla sur cette apparition le P. Bourgoin, prieur de son couvent, cjui Taffermit dans son entreprise. Suivant Davila , quelques-^iins de la Ligue , et entre autres madame de i>lontpensier , l'y poussèrent trèsardemment, lui disant que s'il échappait il serait cardinal, et que s'il mourait il était certain d'être canonisé. £t ce misérable idiot, avant de commettre un crime exécrable, nettoya et purgea son âme par la communion, le jeûne et les prières.
t II faut se défier de ce que Ton imprime dans ces tem|}s de guerres civiles, où la calomnie est une des armes les plus facilement employées, surtout contre les femmes. Ce qui paraît le plus certain , c*est qu'un soir que ï. Clément
priait dans une église, la duchesse de Montpensier se montra à ses yeux, sur l'autel, dans une sorte de nuage, et lui parla comme &i c'était la Vierge Marie elle-même qui venait l'exhorter à venger la religion outragée.
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gination d'un misénible, déjà trop préparé au fanât i s me.
U soilil de Paris le 3 1 j uiilet 1 589 et fut arrêté par un corps de garde de protestants. Interrogé , Jacques Clément déclara ([u*il apporlail au roi des nouvelles des serviteurs que Sa Majesté avait dans la ville. On le conduisait à Saint-Cloud , au quartier général d^enri m, lorsque M. deLaguesle, procureur général, le rencontra marcliaal entre deux soldats, et Temmenachez lui. Âux questions de ce magistrat , le moine refusa d*abord de répondre, alléguant que Sa Majesté seule devait Tentendre. Pressé plus vivement , il finit par dire qu'il venait de la part du premier président AcliiUe de Harlay, pôui apprendre au roi que les tourments infligés aux royalistes, dont un grand nombre avaient été emprisonnés la veille , ne pouvaient diminuer leur zcle pour sa cause ni leur fidélité à sa personne;
• Avant de sortir de Paris, comme il refaîsoit ses souliers
avec une aiguille et du fil pour faire son voyage de Saint- Cloud, (]iiolques-uns de ses frères, qui le voyui nt et qui rioient de s.i simplicité, lui ayanl demandé combien cet ouvrage du reroit, il leur répondit de même, en ri<int comme eux , qu'il dureroît asses pour le chemin qu'il avoit à faire, son intelligence étant qu'il devoit aller et non pas revenir. (Extrait du dhap. I*' de la troisième partie de VJpolo^e pour Jean Chdiel, par le docteur Boucher, ligueur réfugié en Flandre.]
que le premier président , quoique prisonnier luimême à la Bastille, savait que ces bons serviteurs avaient les moyens de ^emparer d'une des portes de la ville, et de l'ouvrir à l'armée royale. L'envoyé ajouta qu'il avait quelque chose de plus particulier à communiquer au roi; mais tous les elforts de M. de Laguesle pour lui en faire dire davantage f urent inutiles; le moine resta muet sur ce point. Quant à ses moyens de s'introduire dans la Bastille, et de conférer avec le premier président, il n'hésita pas à les faire connaître : c'était sous prétexte de voir un prisonnier, le conseiller Portail , fils de Portail , chiruipen du roi , qui le protégeait; et sur la demande du procureur générai , si quelque lettre ou quelque titre pouvait lui donner accès auprès de Sa Majesté , Jacques Clément présenta un billet prétendu d' Achille de Harlay , écrit en caractères italiens, et conçu en ces termes :
« Sire , le présent porteur vous fera entendie « l'état de vos serviteurs , et la façon dont ils « sont traités , qui ne leur ôte néanmoins la vo- « ionté de vous faire très-humble service , et en « plus grand nombre que Votre Majesté n'estime. « Il se présente une belle occasion sur laquelle il « vous plaira faire entendre votre volonté , vous et suppliant très-humblement croire le présent « porteur en tout ce qu'il vous dira. » An bas
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de ce billet était une croix dans un cercle.
Enfin , pour justifier sa sortie de Paris, Jacques Clément dit (ju il a\ail |)irlexté un voyage k Orléaus, et il exhiba uu passe-port de M. de Brienne, prisonnier au Louvre.
Pendant ce long interrogatoire, le procureur gênerai, qui pensait avoir allaire à uu espion ' , le tourna et retourna de toutes manières , afin de pé» nétrer ses desseins secrets et son véritable caractère; il alla uiéme jusqu a lui manifester ouvertement ses soupçons mais le moine resta ferme , répliquant que lorsqu'il aurait appris à ceux de Paris la volonté du roi , il reviendrait annoncer le jour et l'heure de l'entreprise, et mettre sa vie entre les mains de Sa Majesté comme gage de sa lititiiu'.
M. de Laguesle se rendit sur-le-champ diez le roi , qu'il ne put voir que dans h soirée ^, Henri III
» Nous établirons tout à l'Iieure, d'après la lettre de M. de Laguesle y que les soupçons de ce magistrat allaient plus loin,
* Thuanus restitutus» ÎD-ia, page 84.
* « Le roy, iitlt ndant rcfict dos promesses que la crainte des uns et raffection des autres luy avoient faites de lui ouvrir les portes de Paris du côté des fauxbourgs Saint-Germaio , SaÎDt-Jacqises et Saint-Marceau, passoit les journées à visiter les quartiers de sou armée. • (Hémoires du duc
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fut trèsKX>nteiit de cette nouvelle; le moyen pro>
pose hâtait la prise de I*aris et la déliviaiu e de sujets dévoués qui gémissaient sous la tyiaunie de la rébellion. 11 commanda que le lendemain , sur les sept heures du matin, on lui auieuât le religieux. Celui-ci , cependant , était resté au logis de M. de Laguede, situé près du pont de Saint- Cloud , et suLipait gaieuitul avec les gens de ce magistrat y coupant ses morceaux avec le couteau qui y dans quelques heures , allait servir à tuer le roi. t II des convives fît observer que le jacobin avait plutôt oublié son bréviaire que son cou* tean ; il répondit tranquillement : «c Voilà mon « couteau et voici mon bréviaire. » Un autre lui ayant dit qu'il était bruit que plusieurs jacobins avaient résolu d'assassiner le roi ^ Clément repondit encore sans la moindre émotion : « Il y en a » partout de bons et de mauvais »
d'Angauléme.) Le même personnage qui occupait à Saint- Cloud la maison de dn TîUet , dit que le 3i juillet il entendit
le roi , se promenant dans le jardin de cette maison , dire au maréchal (k Biidn l'ordre qu'il voulait (jue l'armée lîut pour entrer dans Paris.
■ <c Le roy, deux jours anparavant, avoit reçu un billet
<rune demoiselle de bon lieu, (jui c\o'\l tlaub l'aiis, par lequel elle l'avertissoit qu'il eût à se tenir sur ses j^ardes, parce qu'il y avoit trois hommes qui avoient résolu sa mort ; ce
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Malgré ce calme extraordinaire , les soupçons n'élaient pas dissipés f puisque ^ pendant la nuit, quelqu'un fut introduit dans la chambre ou le nioitie couchait, afin de le surveiller ; on le trouva enseveli dans un profond soouneil ; près de lui était son bréviaire ouvert à Tarticle Judith !
Le lendeniaiii , i'^'^ août ïSSq, il tloi iiiail encore y quand M. de Laguesle le fit éveiller sur les six heures; et avant d'exécuter Tordre de son maître, il al)nii( le moine avec le premier chirurgieu du loi , Portail, à qui Jacques Clément donna des détails très>particuliers sur sa femme et son fîls. On se dirigea ensuite vers la maison Gondi. Henri III avait passé la soiiée de la veille en petit comité avec son grand écuyer Roger de Saînt-Lari, seigneur de Bellegarde, et avec le marquis de Mirepoix , Tun de ses gentilshommes. Il avait fait chanter jusqu'à onze heures du Pont ,
qiril découvrit à madame la duchesse de Retz, qui l'étoit venu saluer. Cest d'elle dont f ai enlendu ceUe Idstoire. Elle lui répondit qu'il devoit doDC se mieux garder qu'il ne faisoit, et que de sa vie dépendoit la conservation de tous ses
Hdèles sujets. Il lui répliqua qu'il s'en remettoit à la volonté de Dieu , qui le coiiserveroit s'il le vo\ oit nécessaire à son j)euple; et, s'il ne l'étoitpas, qu'il se disposoit fort libéralement à la mort. » (OËuvres d'Ësùenne Pasquier, livre xiv, tome II. Extrait d'une lettre écrite par lui au comte de Sauzay, le 5 août i5dB.)
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la Gavelle, la Fontaine et le Baillif, qui étaient de sa musique. A minuit, M. de Bellegarde tira le
rideau en sa qualité degiLUid chambellan, u Jamais a le roy u'avait été de meilleure humeur »
Ceci se passait le 3i juillet. Le jour suivant, sur les sept heures, du Halde, premier valet de chambre du roi, annonce le j)rocureur général conduisant un religieux , et les introduit aussitôt par ordre du roi. Henri lli vient de se lever, il est seul en sa chambre, avec M. le Grand ^ ; son habillement est en désordre^ , ses chausses mal attachées, son pourpoint de taffetas gi is tout délacé; il n'a point encore mis la peau de buiïle qu'il avait coutume de porter sous sa cuirasse.
Le moine se présente dans l'attitude la plus humble; les yeux baissés, les mains jointes, il s'agenouille en entrant. Le roi lui ordonne de se relever. Le moine s'avance avec toutes les mai^ ques extérieures de la timidité et du respect; mais M. de Laguesle, toujours en défiance, se place deux fois devant lui et l'arrête. À côté du roi se tenait M. de Bellegarde; plus loin, du Halde, qui écoutait et observait. Retenu pai* le procureur gé>
Mémoires du duc d'ÀDgooléme
a Abréviation de M. le grand écuyer.
' De Tbou.
62 RÉSID£:XC£S ROYALES.
nëral , qui Fempéche d'approcher, Qëment montre sa missive, et répète qu'il a des choses importantes à communiquer verbalement à Sa Majesté, et qu'elle seule doit connaître. 1 11 n*y a ici que des a serviteurs éprouvés, réplique vivement M. de Lace guesle, l'envoyé peut parler de loin.» Celui-ci insiste pour être entendu eii secret par Sa Majesté. Alors, sur un g( sic du roi, MM. de Bellegarde et deLaguesle s'inclinent et s'écartent. Henri ili, qui aimait les moines, et qui avait confiance en eux, se dirige vers l'embrasure d'une croisée en faisant signe au religieux de le suivre. Clément obéit en silence; il marche sur sa proie à pas cmnptés, la tête basse; arrÎTé devant la croisée, il se prosterne de nouveau, baise la missive d'Achille de Uarlay, et la remet humblement au roi. Tandis que l'attention de Henri 111 était concentrée dans la lecture de celle lettre', le jacobin, qui épie ses mouvements , saisit avec rapidité le couteau qu'il tenait caché dans sa manche, «cet lui donne tel coup dans le bas-ventre , que les entrailles en sortoient avec le sang, en grande effusion. Le roy, voyant Fombre du couteau, avoit paré de la main, qui fut un peu offensée , mais elle n'empescha pas rimpéluosité du coup, donné à plomb , et de toute
> Dum rex cai laui ub eo purrectam attentis ocuiis percurrit. (Thuanus.J
la force du religieux Se sentant blessé, le roi
s'écria: « Ah! niallieureux, que t*ai-je donc fait, « pour m'assassinerai» Et, tirant le couteau de sa blessure^ il en frappa le front du régicide, que M. de Lnguesle iniversa d un coup d épt^e. Au cri du roi accoui ureut X^oignac, Montpesat et Mirepoix, gentilshommes de la chambre, suivis de quelques-uns des ^tt«m/îre-c//i^ ordinaires; ils criblèrent le corps du jacobin de coups de dague , et le jetèrait par la fenêtre ^. «Cétoit un triste et piteux spectacle de voir, d*un cAté , le roi ensanglanté, tenant ses boyaux entre ses mains, et de l'autre , ses bons serviteurs qui arrivoient à la file^ criant, pleurant, se déconfortant extrêmement,
I Nous nvons conservé Tatroce éneiijie du jacobin auteur du Discours véritable sur la mort d'Henry III ^ imprimé eu 1 589,
' Les historiens contemporains varient sur rexclauiaLiou de Henri III, au moment de son assassinat. Suivant l'Estoile, le roi dit: « Ha! le méchant moine! il m*a tué, qu'on le tuel » D'après Chevemy: « Ha, traistre! que fais-tu? »
3 Innumeris vulneribas confossum interficiunt.
(Thuanus.)
« En entrant, je trouvai dans la cour le spectacle horrible de ce démon, lequel avoit été jetté par les fenêtres, et tons les gardes du corps en armes, le long de Tescalier, qui fondoient en larmes. » (Mémoires du duc d'Angouléme.)
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remplissant Tair de leurs regrets, et s échauffant de leurs ardents soupirs et gémissements »
M. de Lagiiesle, désespéré d'avoir inti*oduil le régicide , s'était jeté aux pieds du roi, le suppliant de le faire mourir ; grâce que Savai y de Saint» Pasteur y Tuu des quaraute-ciiiq , fut sur le point de lui octroyer sans ordre ^«
C'est encore aujourd'hui une question histo- rique de savoir par quelles mains Jacques Clément reçut la mort. M. de Lagueste a écrit qu'il renversa seulement le moine, en le frappant dans resloujiic avec la garde de son épée, mais que d'ailleurs il fit tout pour qu'on le gardât en vie. Cette déclaration est positivement contredite par plusieurs cciivains contemporains, notamment par le protestant d'Aubigné et par le catholique Davila; ils disent l'un et Fautre que le procureur général tua roide Jacques Clément ^. C'est une
' Voir la lettre «le M. deLaguesle, aux pièces justificatives du chapitre II, lettre A.
a Les quarante-cinq ordinaires étaient des gens deterraioés que Henri III tenait à gros gages pour la défense de sa personne et pour ses exécutions particulières. Dans le libelle intitulé les Mœurs et humeurs de Henri III, on en parle comme de vrais coupe- jarrets et Tendeurs de naseaux. Leur formation remontait avant i585. A cette époque , ils étaient coiiHiiandcs par Luiguac.
* ^ Le procureur général , troublé de déplaisir pour se
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imputation bien grave dirigée cou ire un magistrat, qui devait comprendre combien une semblable précipitation engageait sa responsabilité. Le nom des fauteurs du crime, ses complices, le secret du rtgicide, tout mourait avec lui \ Aussi les ennemis de M. de Laguesle ne manquèrent pas de s*eiuparer de ses aveux ; ils en firent des armes poui' le combattre, et lui direnl qu'il n y avait pas loin de la garde à la lame d'une ëpëe. Mais admettons que l'on repousse ces attaques , et que la justilicalion du procureur général soil acceptée, il
Toir instrument d'une chose tant à contre-cœur, donna de son épce à travers le corps du jacobin, et le tua de ce aeul coup. Le coup de Lagncsle fut sujet à beaucoup d'interprétations et de blasmes pour le moins justes, en cela qu'un procureur général en devoit savoir Fimportanoe. »
(D'Aubigné.)
« Laguesle passa Tespée autraTersdu corps du scélérat, qui tomba roide mort. » (Davila.)
» C'est l'opinion d\m {;rave personnage contemporain , le chancelier Chevemy. Il dit, à propos de la mort précipitée de Clément: « Ce fut une très^rande faute, car il yaloit mieux le conserver vif jusques à ce que Ton eust tiré par sa bouche la vérité de ce mallieureux dessein, (jue se rassasier de son sang brusquement, laissant un tel parricide et meschancetc inconnue et impunie, comme elle l'a trop esté dit depuis, le corps de ce meschunt n'ayant été que pendu.
( Mémoires de Chevemy.)
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restera toujours cliai gc d'une irès-coupable imprudence. Jacques Clément lui inspirait les défiances les plus vives, non pas seulement comme espion ; ses soupyous allaient plus loin j d'après ses propres aveux, puisqu'il dit que deux fois U se plaça entre le roi et le jacobin , lui demandant de ne pas approclit r et de parler haut. Cet homme avait un couteau dont il s était servi la veille au souper; et sans le fouiller, sans prendre la plus simple précaution, que sou devou* lui coinniandait comme magistrat et comme investi de la confiance du roi , il sert d'introducteur à Jacques Gément, et livre Henri 111 au fer d'un assassin!
Ces circonstances extraordinaires donnèrent Ueu , lors de révéuemenl , à une foule de bruits contradictoires :
Les uns prétendirent que le meurtrier était un huguenot déguise; le plus grand iionibre , que c'était un ligueur sous la robe d'un prêtre. Ceux-ci racontèrent que dans la nuit du 3i juillet, on avait fait disparaître Clénieiit pendant qu il dorroaity et qu'un soldat catholique de l'armée du roi avait pris leshaUts du jacobin . IVautres, enfin, que ce fut bien Clément (|ui entra chez le roi^ mais que le régicide , résultat d'un complot formé par des personnages très^vant dans la familiarité royale 9 fut consommé par la main d'un de ces
tmitres ' , qui frappa sublilemenl Henri 111 pen* dant que son attention était absorbée par la lettre
du premier président , et qu'ensuite les eompliees du meurtrier , prolitant de Terreur prévue du roi y se nièrent en tumulte sur le moine stupéfait^ et ensevelireiil clans sa mort le secret de leur Ira* hisou. Cette dernière croyance parut accréditée par un autre contemporain dont le témoignage n'est pas sans valeur : Mathieu , d'abord ardent seigneur et ensuite fùstoriographe du très^clémeiit Henri IF* , s'exprime ainsi :
I Au iiioiuent de 1 ouverture des derniers états de Blois, Ueori III changea brusquement ses ministres, qui donnaient connaissaDce de tout ce qui se passait dans le conseil à la reine mère» qui elle-même instraîsait les Guises. D'ailleurs les hommes parmi lesquels était Villeroy, plus qu'à demi ligueur, eussent été un obstacle insurmontable au projet qui éclata le a'i décembre. vS'il faut croire le journal de Nicolas Poulain, le mignon Villequicr paralysait les avis qui parvenaient au roi sur les complots des Guises.
' C'est l'auteur de la Guisiadc, où Tinjure n'est pas épar-^ gnée à rhérétîque, Tapostat roi de Navarre, qui, roi de Franee, fut plein de bontés pour Pierre Mathieu. Passe encore pour celni-cf , il n'avait été que jusqu'à l'outrage ; mais donner une pension à ce féroce Lincestre, qui avait prêche le meurtre et le régicide, n'est-ce pas pousser un peu loin la clémence? Il ne s'agissait pas du soldat qui blessa en combattant Henri lY, à Aumale, et à qui, plus tard, le roi de France confia noblement la défense de sa personne, en le plaçantdansses gardes. Cette dernière action était magnanime^
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«c Là-dessus on machine la mort de Henri III , et f jusques à cette heure y on n'a sceu au vray qui en a esté le conseil el l'autheur. » .Mathieu dit plus bas ; a On adjouste à cela , que ceux qui estoient soupçonnez de ce coup sont morts en misère et mépris liors du royaume. Dieu u a pas voulu que la vérité en iusl connue, et Fa fait pour des raisons enveloppées dans les ténèbres de ses divins jugemens »
Quatre-vingts ans plus tard , un religieux jacobin, s appuyant de l'autorité de Mathieu, de Micolas Poulain ^ el de beaucoup d au li es i^ui
I Le même auteur semble encore conûi'mer cette opinion, lorsqu'à prr)|H )S de rassemblée dts priucipanx. chefs catholiques, tenue après la mort de Henri III, pour savoir s'il fallait reconnaître un prince hérétique, ii écrit ces mots remarquables : « Chose estraoge, qu'au même temps que ce conseil tenoity la rage fut si extrême contre le roi deffunct, que Von donna des coups de poignard dans le coffret où estoient enfermées ses entrailles^ de manière que la graisse sortoit de tous coste/.. »
s Lieutenant de la prévôté de l'Ile-de-France, Nicolas Poulain avait accès dans les conciliabules de la Ligue , et il en découvrait les complots à Henri III , dont â' était le serviteur très-dévoué et très-méconnu.
« Je ne mettray icy, dit-il eu son jourual, les autres signalez services que j'ay faits à Sa Majesté depuis son départ de Paris y tant àBlois,Tours, qu'autres lieux, pour ce que je ne puis écrire au vray sans en toucher quelques-uns qui
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virent cette triste époque , fit paraître uu livre où il s'attache à prouver que le régicide ne fut pas un jacobin ' , mais un membre du conseil du roi ; il ue parvint qu a faire naitredes doutes, et surtout à raviver les soupçons qu'un concours de circons> tances fatales laissait encore planer sur la mémoire de M. de Laguesle ^.
Tous ces bruits y toutes ces opinions , tous ces livres, nous les avons rappelés pour témoigner de la conscience que nous avons mise dans l'examen de la grande question de l'assassinat de Henri III; maïs l'histoire a prononcé, et il nous parait constant que le
n'en seroîent pas contents. lyaîlleurs, quej'ay assez d'ennemis pour avoir servy fidèlement le roy au contentement des gens de bien et grand mécontenlement des ennemis de cette
couronne. »
* Les discours de Henri III mourant ne peuvent laisser aucun doute à cet égard.
* €e livre est la Fatalité de Saint-Chud, par le P. Guyard, jacobin, imprimé sans nom d'auteur, en 167a, c'est-à-dire
quatre-vingts ans après l'assassinat de Henri III. Cette justification est curieuse, mais elle parut tardive et inadmissible après le Discours véritable de l'estrangc et subite mort de Henri de FaloiSy (pii fut imprime en lûSjj, et dans lequel un confrère de Jacques Clément, un jacobin, exalte le régicide et glorifie son ordre d'avoir produit un tel martyr. Eu 171$, Jean Godefroy fit paraître la FWiabie fatalité de SairO-CUnid, Dans cette spirituelle et savante réfutation , l'auteur détruit
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prieur des jacobins, Edmond Bourgoin * , Catherine de Montpensier % le duc d'Aumale ^ etk duc
saccessîvemeot toutes les allégations du père Gnyard,une seale exceptée, à savoir : « Pourquoi M. de la Guesle ne lit-il pas fouiller Clément avant de le présenter au roi ? »
* Pris les armes à la main, après la mort (\e Henri III, à l'attaque du faubourg Saint- Jacques, le P. Bourgoin fut «Hmdaniné par le pariement, séant alors à Tours, et écartelé comme fauteur et complice de Jacques Clément, dont il avait loué en chaire le régicide. On lit dans la lettre ï" du xtT* livre d'Ëstienne Pasquier : •< Clément est tellement suborné par les persuasions do son pritmi-, nomme le père Bourgoin, qu'il sort de Paris le tlernier jour de juillet, bien délibéré à ne pas manquer son coup. »
* L'Estoile rapporte des paroles de madame de Montpensier, à la nouvelle de l'assassinat, où elle laisse éclater une joie féroce , et qui prouveraient qu'elle ne fut pas seulement
complice du crime , mais qu'elle arma elle-même le bras de l'assassin, n Accusée, par la voie commune, d*avoir avec le duc d'Aumale tramé et pratique la mort du roy, elle fut contrainte de s'absenter quand la cour de parlement, revenue de Tours, fit le procès à ce duc. » (D'Aubigné, Bistoire unir' perselle, tome m.) Madame de Montpensier se fit comprendre dans l'édit de soumission du duc de Mayenne, de janvier 1596, portant abolition générale de tout ce qui s'était passé depuis tSSg.
^ En 1594, le parlement, rentré à Paris, jechercha les complices de la mort de Henri III. Poursuivi comme i'uii <les principaux auteurs de ce meurtre , le duc d'Auaiale, qui avait piis ia fuite, fut condamné et exécuté en efEgie; il mourut, en 1619 ou i6ao, dans les Pays-Bas.
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de Mayenne ^ , furent les fauteurs du crime dont
4 Quant au duc de Mayenoe, sa complicité fut moios ouverte et par conséquent moins évidente. U est néanmoins avéré que le 3i juillet, jour du départ de Clément pour
Saint-Cloud , on emprisonna plus de deux cents des plus notables citoyens de Paris, soupçonnes d'être partisans secrets du roi; et cette exécution ne put avoir lieu sans Tordre du lieutenant générai. Il existe d'ailleurs contre ce personnage un témoignage important; c'est celui d'un contemporaîn très-digne de foi , de Pierre Pithou, auteur de la harangue de 11. d'Aubray» contenue en la Satire Ménippée, dont elle est le chef-d'œuvre. Voici les paroles qu*il adresse an duc de Mayenne au sujet du réj^icide :
«« Je ne veux pas dire que ce tut vous (jui choisistes parti- Gulièrenient ce meschant que Venfer a créé pour aller faire cet exécrable coup, que les furies d'enfer eussent redouté de faire : mais il est asses notoire qu'auparavant qu'il s'acheminast à cette maudite entreprise, vous le vistes, et je dirois bien les lieux et endroits si je voulois. Pour l'encourager, vous luy proraistes abbayes, esvcschcz, et monts et merveilies, et laissastes faire le reste à uiadame votre sœur, aux jésuites et à son prieur, qui passoient bien plus outre, et ne luy promettoient rien de moins qu'une place en paradis audessus des apostres, s'il advenoit qu*il y fust martyrisé. Qu'ainsi ne soit, et que ne fussiez bien averty de tout le mystère, vous faisiez prescher le peuple , qui parloit de se rendre, qu'on eust encore patience sept ou huict jours , et qu'avant la fm de la semai m rui verroit quelque grande chose qui nous mettroit à notre ayse. Les prescheurs de Rouen^ d'Orléans et d'Amiens le preschèrent en mesme temps et en mesmes termes; puis, sitost que votre moyne endiablé fut parti» vous fistes arrester et prendre prisonniers
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un iiuseiable idiot ne fui que riiisliumeiit
Cependant la maison de Gondi se couvre de deuil 9 et Henri III se prépare à la mort. Monarque, il avail mai vécu^ cluéùen, il saura dignement mourir.
Lorsque la terreur et le trouble qui suivirent Fassassinal furent un peu calmés , on plaça le roi sur un lit. Ses chirui^ens et médecins accoururent aussitôt. C'étaient Lefèvre, Dortoman, Pigre Héreand, Lavernet, d'Amboise, Legendre, Leudeion, et le premier chirurgien du Portail, ils trouvèrent une plaie longue d'un pouce et
en cette ville plus de deux cents des principaux citoyens et autres, que pensiez ;ivoir des biens, des amis et du crédit avec ceux du party du roy : couime une précaution dont vous vous proposiez servir pour racheter le meschaot Asta* rot, en cas qu'il eust esté pri» avant le fait ou après; car ayant le gage de tant d'honnestes hommes, vous pensiez qu*on n*eust osé faire mourir cet assassin, sur la menace c]u*eussiez faite de faire mourir en contre-échange ceux que lenicv, prisonniers.
*P. Mathieu s'est chargé lui-même de détruire Teffetdes citations empruntées à son ouvrage, et à l'aide desquelles on a contesté Tidentilé de la personne de Tassassin. Voici sa réponse : « J'ai ouï dire à Henry le Grand que si Jacques Clément n'eust pas été reconnu pour religieux par un archer de la porle, noiuan; I laïuois Du Mont y cl par quelques autres, il y cii avoit qui vouioient faire croire que cestoit un huguenot déguisé. »
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large d'un doigt, par laquelle était sortie une portion de l'intestin ilëon de la grosseur du poing. D'abord la blessure ne parut pas très-grave. La partie de l'intestin que l'on voyait , n était nullement offensée; mais^ après le premier appareil , le roi éprouva une profonde douleur dans sa plaie , d'où s'éeliappa un sang noir et coagulé; une sueur froide couvrit son corps, les extrémités devinrent glaciales, et le pouls diminuant et se retirant, la vie semhla ])rès tie s'exhaler. Ces accidents alarmèrent beaucoup les médecins, qui revinrent sur leur première opinion , et jugèrent entre eux que les jours du roi étaient en très-grandpéril. Du Portail, homme d'une main sûre et d'un esprit prompt, ayant sondé la blessure , dit en latin à ses confi'ères Pigré et Lefèvre, qu'il croyait que Tintesliu était percé.
Quand la crise fut passée, Henri lU commanda à son premier cbirurgien de lui faire connaître son état, sans déguisement, afin de n'être pas surpris par la mort avant d'avoir eu recours aux remèdes de râme. Du Portail répondit que ses confrères et lui ne pensaient pas que le roi tVit en danger, et qu'ils espéraient, avec Taide de Dieu, que dans dix jours au plus tard il monterait à cheval. Cette réponse donna au roi une grande assurance et causa ime joie très-vive à ses bous serviteurs; à midi, elle était connue de toute
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Fannée , qui répétait que la blessure de Sa Majesté était légère et que laguéi isoii serait très-prompte. Néanmoins j le sentiment intime des chirurgiens et médecins n'avait pas varié. En même temps que du Portail rassurait publiquement Heuri 111 et sa cour, il disait à voix basse au comte d'Auvergne, à qui il était particulièrement dévoué : « Maiti*e , songez k vous , car je ne vois pas que Ton « puisse sauver le roi. » Cependant une foulede seigneurs entouraient le lit du monarque, qui leur racontait d'une \oix ferme et sonore les moyens employés pour rapprocher, l'atroce figure du moine, sa perfidie, son crime; enfin jusqu'aux moindres circonstances de Fassassinat. 11 manda ensuite les secrétaires d'Etat et leur ordonna de* crire, dans tout le royaume, des lettres aux gouverneui*s, pour les informer de l'événement et les exhorter à ne point s'en eilrayer, parce que Sa Majesté serait guérie sous peu de jours et en état de monter à cheval. Puis , il écrivit lui-même à Louise de Yaudemont, sa femme, une lettre qui atteste quelle était , deux heures après sa blessure , sa confiance personnelle dans un rétablissement prochain. On y remarque ce passage : « Dieu, qui est le protecteur des rois, et qui n'a pas voidu que son tres-humble serviteur perdit la vie sous la révérence qu'il apporte à l'iiabit de ceux qui se disent voués à son service , me Ta conservée
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par sa sainte grâce, et tellement détoumé le coup, que y gmce à Dieu, ce n'est rien, et que j'espère, dans peu de jours , recouvrer ma santé, tant par le sentiment ff ne j'en ai moi-même que pai- Tassumiicc que m'en ont donnée les médecins et chii^ui'^ giens qui m'ont pansé et recogneu n'y avoir aucun danger , dont j'ai bien voulu vous advertir aussitôt , afin que vous ne soyez pas en peine pour les bruits que Ton pourra faire courir au contraire. »
Tandis que le roi ordonnait que, pour 1 accomplissement de ses devoirs religieux, on dressât un autel en facedeson lit, parut Henride Navarre. Ce prince, occupe du siège de Paris, s était avancé jusqu'au Pré-aux-Oercs, quand un gentilhomme,, le sieur de Ventajoux, envoyé de Saint-Goud, accourut à lui au galop , et lui dit quelques mots a l'oreille. Sur-le»cbamp, le l oi de Navarre appela Rosny. « Mon ami , s'écria-t-il, le roi vient d'être «t Ijlessé k Saiiil-Cloud, d un coup de couteau; « allons voir ce que c'est ; venez avec moi. » Et, suivi de vingt-cinq gentilshommes, il se rendit en toute hâte à la maison de Gondi.
Henri 111 le reçut de la mamère la plus afTectueuse; il lui remit le commandement en chef de Tarmée, lui enjoignant de poursuivre avec une extrème vigueur le siège de Paris. prince, à ge* noux auprès du lit du blessé, ne répondait que par ses lainies. Le roi le fit relever, l'embrassa en lui
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dÏMaiiL: «Mon frère, si Dieu dispose de moi, je vous « laisse la couronne de Fiance ^comiiie à mon lëgi- « time successeur. » Puis, ayant fait approcher tous les seigneurs présents, il leur ordonna, s'il succombait, de l econnailre Hemi de Bourbon pour leur souverain. Le prince soilit pour exécuter les ordres du roi , et, a Saint-Cloud même , il j)résida un conseil où toutes les mesui es lurent arrêtées pour prévenir une surprise de la part des ligueurs.
Le roi de Navarre , sur la foi du premier rapport du médecin du roi, n'avait pas cru la blessure Mioi telle, comme on peut en jiii^er par cette lettre qu'il écrivait à M. de Souvré, son auu ^ :
fit ]\lonsieur de Souvré , la prospérité des alaires du roy, après la reddition de Pontoise et la prinse du pont de Saiut-Cloud, que les ligueui-s ont quicté laschement, a bien cuidé estre changée par le plus malheureux acte qui fut jamais commis; mais Dieu a préservé Sa Majesté miraculeusement, pour rendre, comme je crois, ses ennemis plus coupables et en advancer la ruine. La résolution de cest hypocrite caphard s'est exécutée ; le coup s'est donné ; mais il n'a pas porté comme il esperoit : telleuent que nous
' Gouverneur de Touraine ; depuis maréchal de Fraoce et premier gentilhomme de la chambre sous Louis XIIL
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sommes asseurës de la guerison. Vous pouvez penser quel ennuy ce nous a esté, du commencement. J'estois près les iau v-bourgs Saint-Germain quand le roy m'a mandé que je le vinsse treuver. Estant arrivé, il m'a commandé de tenir le conseil. Cest acte^ au reste, nous a tous redoublé le courage et le désir de le venger sur la teste de ses ennemys, qui, voyant leur desseing n'avoir reussy à leur gré , en crèveront de despit et sentiront bien tost Thorreur de leur jugement. Tenez touttes choses dans vostre gouvernement en estai qu'il n'y arrive aulcune alleicaûon; vous ayant bien voulu escrire la présente pour vous tesmoingner que Sa Majesté est hors de danger, et que élans six jours ellepoui ra monter à cheval. Asseurez vous aussi, monsieur de Souvré, de mon amitié, et croyez que je suis
«c Votre plus affectionné et meilleur amy,
a Henry.
tf À Saini-Cloud , ce premier d'aoust.
« A 5. — L'advis que j'ay en de la clis|)osition du roy, depuis la présente escripte , me fait maintenant changer de style, estans les chirurgiens en grand doubte de sa guerison. S'il eu advient laulte (que Dieu ne veuille !), j« te prie, mon amy, de me vouloir estre tel que je me suis tousjours promis. Jem'asseure qu'un bon cueur nay-
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mera jamais la ligue, ayant faict un si malheureux acte. Croyez Lambert de ce qu^il vous dira (le ma [)art, et (^iic u'aurés jamais uu meilleur amy que moy »
D'autres soins occupaient alors Henri IIL L'autel préparé, la messe avait commencé; le chapelain du cabinet, Tabbé de ik>ulogney oiiiciait. A rëlévation, le roi, les larmes aux yeux, proféra à baute voix ces paroles : « Seigneur Dieu , si tu a.counois que ma vie soit utile et pi-oC table à « mon peuple et à mon État, que tu as mis en ma « charge, conserve-moî et me pmlonge mes jours ; « su)on, mon Dieu, prends mon corps et sauve «t mon âme et la mets en ton paradis. Ta volonté « soit faite! » Il récita Vâ salutaris hostia.
L'abbé de Boulogne continua l'office divin; mais il Tinterrompit de nouveau sur un signe du roi, qui, d'un ton rempli d'onction et de piété » improvisa cette prière :
« Mon Dieu , mon créateur et rédempteur^ tf comme durant ma vie j'ai toujours cru que toutes « mes bonnes fortunes venoient de vos seules vo- « lontés , que la possession de mes royaumes ne « m*étoit donnée que par l'ordre qu'il a plu à votre
' Nous devons cette lettre ûn^cfi? à la bienveinance particalière de M. de Xivrey, membre de Tlnstitut , chargé par le gouvernement de publier la collection des lettres de
Henri IV.
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« puissance éteraelle d'y établir; maintenant que « je me vois dansles dernières henresde mon être, u je (iemaiide a votre miséricorde divine qu'il vous «plaise avoir soin de mon âme; et ccumme vous «êtes le seul juge de nos pensées, le scrutateur de uuos cœurs, vous savez, mon Seigneur et mou « Dieu, que rien ne m'est si cher que la manuten- « tion de la vraie religion catholique, apostolique «et romaine, de la(|ueiie j'ai toujours lait proies- «aton; ce qui me fait vous adresser encore cette «parole et prière, aBn que, si je suis utile aux a peuples desquels vous m'avez commis la charge, «en prolongeant mes jours, vous m'assistiez de « la grâce de votre esprit , pour ne me séparer «jamais de ce queje vous dois; sinon, disposez-en «ainsi que votre divine bonté le jugera plus à « [Mropos pour l'utilité générale de tout le royaume « et le salut particulier de mou âme , protestant « que toutes mes volontés sont résignées sans re- « gret aux ineffables décrets de votre éternité. »
Après la messe, les douleurs qui s'étaient assoupies depuis la crise du matin, recommencèrent à se faire sentir. Les chirurgiens firent une expérience qui changea ieuis craintes en certitude : l'intestin était évidemment percé. Henri 111 luimême eut alors un avertissement intérieur de la gravité de sa blessure; et pressentant sa fin prochaine, il voulut revoir encore une fois Henri de
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Navarre. Le prince se trouvait au milieu de ses soldats à Meudon , d'où il veillait sur toute Far* mée. 11 revint en hâte à Saint-Cloud. Henri Ifl lui teiKiaut la main ; « Vous voyez, lui dil-il , ctJtnme <r VOS ennemis et les miens m'ont traité ; il faut que (c vous preniez garde (|u*ils ne vous en fassent aucitant.» Paroles prophétiques , in.iliieureusemeiil perdues pour un prince qui jamais ne prit soin de ses jours. Â cette heure , absorbé par le spectacle d'une lêle rovale soullVante et décolorée, il ne pensait qu à prodiguer des soins à Tauguste malade. « Mon frère, repartit Henri 111 , je me sens « bien. C'est à vous à possrdi r le (hoit au(|uel j'ai a travaillé pour vous eonservci ce que Dieu vous a «c donné. C'est ce qui m'a mis en l'état où vous me «voyez. Je ne m'en repens ])oint; car la justice, a dont j'ai toujours tic le protecteur, veut que vous (K succédiez après moi à ce royaume, dans lequel «vous aurez beaucoup de traverses, si vous ne «vous résolvez à clianger de religion ; je vous y « exhorte, autant pour le salut de votre âme que « pour l'avantage du bien que je vous souhaite. » En même temps, il lui munirait TauLel, comme pour lui dire que sans cet appui, la couronne de France vacillerait toujours sur son front. Les seigneurs cathoiicjues témoignaient en silence leur approbation par l'énergie de leurs gestes. La pantomime des officiers protestants n*était pas moins
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expressive : d'un air hautain et dédaigneux, ik
caressaient la garde de leurs épées , comme pour répondre qu'il suilisait de ce secours pour défendre les droits de leur chef, que sa naissance appelait à un trône dont ses grandes qualités le rendaient digne.
ku milieu des sentiments diversqui agitaient les acteurs muets de cette scène , Henri de Navarre s'elTorçail de détourner le ici de ses tristes pensées, et de lui persuader qu'il n'était pas en un péril qui l'obligeât à songer à la mort. Mais Henri 111 secouant la léte, et se tournant vers les seigneurs dont sa chambre était pleine , et qui , par respect, se tenaient à distance : « Messieurs, leur ce dit-il f approchez-vous et écoutez mes dernières « intentionssurleschosesqueTousdevezobserver, « quand il plaira à Dieu de me faire partir de ce « monde. Vous savez que je vous ai toujours dit « que ce qui s'est passé n'a pas été la vengeance a des actions particulières que mes sujets rebelles « ont commises contre moi et mon Etat, qui, con- « ire mon naturel, m'ont donné sujet d'en venir « aux extrémités; mais la connaissance certaine « que j'avais que leurs desseins n ailaîen t qu'à usur* « per ma couronue contre toute sorte de droit , et «au préjudice du viai héritiei, après avoir tenté « toutes les voies de douceur pour les en divertir; « (|ue leur ambition a paru si démesurée, que tous
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tf les biens que je leur faisais s( rvirent plutôt a ao ' « croitre leur puissance qu a dimiouer leur mau- « vaise volonté; après une longue patience , qu'ils « imputaient plus à nonchalance qu au désir véria table que j'ai toujours eu de les en retirer, je « ne pouvais éviter ma ruine entière et la subver- « sion générait^ de cet Etal , tpren apportant autant « de justice que j'avais eu de bonté. J'ai été cou* 4c tfaint d'user de l'autorité souveraine qu'il a plu a à la divine Providence de me donner sur eux; tf mais comme leur rage ne s est assouvie qu'après «t l'assassinat qu'ils ont commis en ma personne , a je vous prie , comme mes amis , et je vous or- « donne comme votre roi, que vous i^connaissiez « après ma mort mon frère que voilà ; que vous « ayez la même afïection et fidélité pour lui que « vous avez toujours eue pour moi ; et que , pour €t ma satisfaction et pour votre devoir, vous lui en « préliez le serment en raa présence. Et vous, mon « frère , que Dieu vous y assiste de sa divine provi* a dence! mais aussi vous prié-je, mon frère , que « vous gouverniez cet Etat , et tous les peuples qui « sontsujetsàvotrelégitimehéritageetsuocession, « de sorte qu'ils vous soient obéissants par leurs « propres volontés, autant qu'ilsy sontobiigés par c la force de leur devoir, i»
il fit ensuite approcher Henri de Navarre , l'embrassa encore et lui donna su béuédictiou. Puis,
sur un nouveau commandement de Hem i 111 , les princes, seigneurs et oiiîciers de la couronne mi« rent un genou en terre, et jurèrent fidélité et obéissance au chef delà maison de Bourbon o loi s qu'il aurait plu à Dieu de faire sa volonté du roi* »
Après cette triste et pénible cérémonie , le ma* lade, fatigué, témoigna le désir de prendre un peu de repos, et congédia le prince avec ces pa* rôles, les dernières qu'il lui ait adressées : «Mon le frère, allez visiter fous les quartiers ; votre préa sence y est nécessaire ; et commandez à la Tré- « mouille d'être sur ses gardes: car la nouvelle de « ma blessure donnera de Paudace aux ennemis , « qui voudront entreprendre quelque chose. » il ordonna à Sancy d'aller au quartier des Suisses, et au maréchal d^àumont , à celui des Allemands, « pour les obliger, en cas rfii'il vînt faute de lui , à « demeurer fermes dans le paiiy , et à suivre la « fortune du roy, son successeur. »
Henri de iNavarre se retira , et , après s'être assuré que partout l'armée était prête à repousser les ligueurs , il regagna Meudon , suivi de Rosny, qui logeait chez Sauvât , habitant du bourg.
Dans la chambi e du roi n'étaient demeurés que les aumôniers et officiers de la maison , auxquels il ne parla que de Dieu , pendant le reste du jour. Setanï ( onfessé à i'abbé de Boulogne, celid-ci dit à S. M. que le pape avait envoyé une moni-
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lion sur ce qui s'était passe dernièrenieut aux états de Biois , et qu'il ne pouvait lui donner Tabsoludon y si £ile refusait de satisfaire Sa Sainteté. Il s'agissait de la liberté du cardinal de Bourbon et de celle de l'archevêque de Lyon , exigée dans la bulle d'excommunication deSixte<}uiût. Henri III répondit qu'il était le premier fils de l'Eglise catholique, apostolique et ix)niaine, et que voulant vivre et mourir tel , il satisferait Sa Sainteté en ce qu'elle désirait de lui. Sur cette déclaration , son chapelain lui administra l'absolution.
Le soir, de violentes tranchées se déclarèrent et allèrent en augmentant jusqu'à onze heures, où le malade parut s'endoi uiir. C était TafTaissement de ses forces. À minuit, la nature fit un dernier effort ; elle suspendit un moment les progrès de l'agonie. Le roi dit au comte d'Auvergne de faire venir l'abbé de Boulogne , et il ordonna que l'on ouvrit toutes les portes de sa chambre et que l'on laissât entrer la noblesse. La cour connaissait lextréme danger qui menaçait la vie du roi; la consternation était sur toutes les figures; les favoris pleuraient à la fois leur maître et la perle de leur &veur. Le comte d'Auvergne et le duc d'Épemon paraissaient surtout eh proie à unedou* leur ausffl vive que sincère. Placés près du lit du mourant, ils ne pouvaient modérer ieui^ sanglots. « Mes amis , dit le roi aux princes et seigneurs as-
« semblés , je ne me plains point de ma mort. On « a toujours assez vécu pour son salut et pour sa
«gloire, quand on meurt dans le Seigneur. Une « plus longue vie m'aurait exposé à voir, à souffrir, « à faire même beaucoup de choses contre mon « gré. Dans Fagitation qui fait l'apanage du trône, « à quoi un roi ne se trouve-t-il pas engagé? Je dis « plus, à quoi ne se voit-il pas le pl us souvent forcé? a Entraîné malgré lui , à peine les passions et la voce lonté du souverain influent-elles sur le gouver- « nement ; il est bien moins le maître de ses démar- «ches que le ministre des caprices de tous ceux « qui l'environnent; j'en parle par expérience. De a combien de maux, d'horreurs et d'infamies n'ai- « je pas été témoin ! Combien d'outrages n ai-je pas a dissimulés , peut-être un peu trop patiemment , M dans la vue d*entretenir la paix et l'union entre « ceux que la religion seule devait réunir, -et pour a ne pas être réduit à la triste nécessité de verser « le sang de mes sujets! A quoi ont abouti tous ces a ménagements? à me rendre méprisable et à bausa ser le cœur de mes ennemis. Je me suis vu hors AT d*état de punir suivant les lois des traités, des pei^ a turbateursdu repos public convaincus du cniiie « de lèse-majesté. Quels troubles, quels orages n'a a pas exdtés dans ce royaume le juste châtiment « d'un ou deux de ces rebelles!
« À tant d'attentats, mes ennemis ont donc ajouté
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<c le parricide. Cependant , uue chose me console, « c*e8t que je crois voir dans vos yeux la juste indi« « gnation que vous cause le làclie attentat commis «c contre la personne de votre prince^ et la i ésolu^ « tion où vous êtes de venger l'honneur de la ma* « jesté royale et de soutenir la liberté de votre patrie. « A régard de ma mort , je suis peu occupe de sa- « voir qui la vengmi; c^est à Dieu que je laisse ce « soin. Dès mon enfance, instruit à son école, j'ai tf appris à pardonner à mes ennemis. Pour le resLe^ «je vous prie et je vous conjure, par l'amour que
a VOUS a\ ( z pour le bien public , pai le respect que fc VOUS devez aux cendres de mes ancêtres, d'y tra- « vailler tous de concert , et d'être persuadés que « de votre union dépend le salut de l'Etat et de la « nation.
« Quand je vous adresse la parole, je l'adresse
« à toute la noblesse de mon armée ou plutôt du « royaume entier. C'est à vous, c'est à la noblesse « française qu'est réservée la gloire de défendre «f l'héritier légitime de ma couronne, et de donner a un roi à la France. Si elle venait jamais à en man- « quer, personne n'a de droits au trône avant le « i-oi de Navarre. Vous n'avez personne au-dessus « de lui. Si le droit du sang ne l'appelait pas à la « couronne, le premier rang qu'il tient aujourd'hui « dans mon armée, vous obligerait à le mettre à vote tre téte. C'est un prince rempli d'équité , qu'une
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a longue expérience adéjà formé au gouvernement, a La Providence 9 qui règle tous les ëvéoraients, tf semble elle-même Tavoir raccommodé avec moi, « malgré ropposition de bien des gens^ et lavoir «c placé à la téte de cette armée pour soutenir par « son courage la fortune dbancelante de l'État. a Cest là votre maître; c'est à lui que vous devez «c VOUS soumettre si vous voulez sauver la France. « Que si le devoir n'est pas un motif assez pressant «( pour vous y déterminer, que votre intérêt propre « vous y engage. Vous savez que tant qu'il restera « une goutte de sang dans les veines de la noblesse flc française , les auteurs de ma mort n espéreront « jamais venir à bout de leurs desseins pemicieuK : « aprèscela, quel parti croyez-vousqn'ils prendront cr à votre égard ? Exposés au ressentiment de tant a de braves seigneurs que j'ai comblés de bienfaits « et qui m'ont toujours été «i fort attachés , ne la a poursuivront-ils pas à toute outrance? Que le mo- « tif de la religion ne vous arrête pas. J'ai été long> c< temps moi-même dans cette erreur ; et dans quels fc malheurs cette fausse persuasion ne m'a-t-elle pas • a jeté ! La défense de la religion a peut-être été To- « rigine des troubles, et ce motif a enfin dégénéré « eu esprit de révolte. Laissez aux états à régler « cette afibire. Du reste, tenez pour maxime que .< la foi est un don de Dieu et n'est nullement du «ressort des puissants de la ten*e. Adieu, mes
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« amis, je sens que nies forces m abandonnent ; ne « pleurez pas ma mort et priez Dieu qu'il me « fasse miséricorde. »
Après ce beau discours , prononcé d'une voix faible et touchante au milieu des larmes et des sanglots que le respect ne pouvait maîtriser, le roi retomba dans 1 agonie; et depuis, le mal marcba avec une rapidité si effrayante , que les cérémonies de rextréme-onction parurent trop longues au malade lui-même, qui ordonna à son chapelain d'aller prendre le prédeux corps de Jésus«Oirist; « car je juge , ajouta-t-il , que l'heure « est venue que Dieu \ eut faire sa volonté de moi.» U déclara qu'il mourait en la religion catholique^ apostolique et romaine, récita Y in manus tuas^ Domine.... et le Miserere. Avant la fin de ce psaume j l'abbé de Boulogne l'interrompit en lui disant : « Sire , puisque vous désirez que Dieu vous «pai doune^ il faut premièrement pardonner à vos c ennemis. — Oui, je leur pardonne de bon cœur. « — Mais , sire , pardonnez-vous à ceux qui ont « pourchassé votre blessure ? — Je leur pardonne « aussi, et je prie Dieu de vouloir bien leurpardon- « ner leurs fautes comme je désire qu'il pardonne (( les miennes. » I>a voix du roi s' affaiblissant de minute en minute, l'abbé de Boulogne lui donna l'absolution , après une confession que l'état du malade obligea d'abréger. Bientôt le roi perdit la
parole et la vue, et reiidiL le Uemiei' soupir en faisant un signe de croix.
Cette mort courageuse et chrétienne ramène sur la mémoire du dernier des Valois un peu de cet éclat qui avait brillé sur la jeunesse du vainqueur de Jariiac et de Monconlour.
Le roi de Navarre était à son quartier général de Meudon lorsque Henri III rendait le dernier soupir. Le médecin Orlboiuan Tavait fait avertir quelque temps auparavant de se rendre en toute hâte à Saint-Cloud, s'il voulait voir le roi encore en vie. Le prince dépécha son secrétaire Feret à M. de Rosny qui était logé au pied du château. Bosny était à souper. Feret lui dit ^ en entrant : « Monsieur, le roy de JNavarre, et peut-eslre le roi « iie France f vous demande, i» Bosny s'empressa de monter au château de Meudon. ï! trouva le prince en proie à une vive agitation. « Mon ami, luy dit «K HenrideNavarred'unair soucieux, on me mande «que le roy est mort ou auUuit vaut : que vous «semble de l'état desalïaires? Je crois que nous « verrons de grandes confusions à cause de la dite versité des religions. — Sire, répondit Rosny, « j'espère que Votre Majesté sera un jour tranquille « et bien heureuse ; mais ce ne sera pas sans beau* « coup travailler et sans courir de grands hazai ds. « J'ay eu un diable de précepteur, lequel, comme <c jele vousay desjà conté autrefois, m'a dit que cela
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« estoit infaillible ; il faul aller voir ce qui en est, et « puis il y aura loisir de discourir. » £t tous deux montèrent à cheval et coururent à Saint-Cloud , accompagnés d'une trentaine de gentilshommes bien armés. Â. son entrée dans le bourg, on dit à Henri que le roi se portait bien ; et Ton fit d^sar* mer sa suite. Mais à peine les protestants avaientils fait quelques pas dans la rue voisine, qu'ils entendirent un homme qui criait ! « Ah , mon Dieu ! a nous sommes tous perdus, w Le prince l'appela et lui demanda la cause de sa frayeur. « Ah ! répondit « cet homme , le roy est mort. » Ije chef de la maison de Bourbon commanda alors à ses oiiiciers de reprendre leurs armes, et se rendit à la maison de Gondi, ou Henri III venait d'expirer, il allait y entrer lorsque la garde écossaise se jeta, à ses pieds en s'écriant: «iSire, vous êtes à présent nostre roi et nostre maitre. » Ensuite se présentèrent pour saluer le nouveau roi, Armand de Gontaut, maréchal de Biron , Roger de Saint- Lary, seigneur de Bellegaixie, grand écuyer de France, François d'O, gouverneur de Paris et surintendant des iinanoes, Joachim de Chàteauvieux, Jean duc d'Aumont , maréchal de France, de Givry, d'Uumières, d'Ampierre et beaucoup d'autres seigneurs.
Henri de Bourbon s'établit à Saint-Gloud, mais il ne voulut pas habiter le lieu lemuin de ï assas—
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sinat de son beau-frère. La maison du Tillet, l'ane des plus belles et des plus commodes du bourg , était occupée par le comte d'Auvergne ; on le fit déloger , et le prince s'y inslalla comme roi de France et de Navarre. Il y prît le deuil , et, suivant la coutume des rois de France , fit ten- . dre ses appartements en violet. ïei était alors rëtat de ses finances, qu'on fut obligé d'enlever de la maison Gondi les tapisseries et ameuble* nients qui servaient à Henri 111 pour le deuil de Catherine de Médicis , et de les transporter à la maison du Tillet
De là , Henri IV envoya Rosny au quartier du maréchal d'Aumont, avec ordre d'annoncer Tevénement aux troupes , de demander au maréchal en pai'ticulier d'agir sur la noblesse , et de faire en sorte que les principaux seigneurs et chefs vinssent le trouver dans l'après-dlner : « Mon «c ami , lui dit-il en le congédiant, regardez à ce ce qu'il faut faire à vos quartiers pour mon ser- « vice. l*ensez-y bien, et m'en donnez avis*. »
Le roi. expédia des lettres de déclaration aux gouverneurs des villes et provinces du royaume, promettant à ses sujets de conserver la religion catiioiique , de soulager ses peuples et de mainte^
« De Thon.
» Sully.
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uir la noblesse en ses privilèges de franchise.
Puis, des émissaires furent dépéchés en Allemagne, en Angleterre, en Suisse et à Venise, pour annoncer son avènement au trône; enfin, dans la maison du Tillet, il rendit , sur l'avis de sou conseil , un arrél ordonnant que le corps de Jacques Clément , après avoir été tiré à quatre chevaux, serait brûlé et ses cendres jetées dans la rivière. Cet arrêt fui exécuté hui la place de l'église collégiale de Saiut-Cioud, eu présence du sieur Duplessis, grand prévôt.
Le même jour, 2 auùl, on apprit a Tans la mort du roi. Nous ne rappellerons pas reffet produit par cette nouvelle : la joie des ligueurs, le triomphe des prédicateurs, les transports furieux des Seize, mademoiselle de Montpensier embrassant celui qui lui apprit la nouvelle , et s'écriant dans le délire de sa haine satisfaite : » Ha ! mon ami , soyez le a bienvenu; mais est-il vrai au moins? ce mé« « chaiil, ce perfide, ce tyran est-il mort ? Dieu , et que vous me faites aise ! je ne suis marrie que « d'une chose , c^est qu^il n*ait su , avant de « mourir, que c'est moi qui lait fait iaire »
I Seatiment que Racine a mis dans la bouche de son Hermione :
Ma vengeance est perdue ,
S'il ignore en mourant «pie c'est moi (|ui le tue I
nous ne montrerons pas cette princesse montant en carrosse avec sa mère , et criant dans les rues : « Mes amis , bonnes nouvelles , le lyrau est « mort, » tandis que son frère , Mayenne, le chef de la ligue , assiste à des orgies religieuses avec un maintien Iroid et composé, et semble attribuer à Dieu seul la chute du fauteur de Thé-
resie.
Nous lie redirons pas ces libelles où l'assassin était loué comme un martyr ; son effigie exposée sur les autels à la vénéralioii |)ul)li(|ue; la proposition de lui ériger une statue dans l'église Notre-Dame; sa mère honorée comme une sainte, et pensionnée par Mayenne; enfin son éloge, l'éloge du régicide prononcé en plein consistoire par le pape Sixte-Quint ! L'histoire a ses saturnales ; et il su i lit de rappeler que des joies populaires , tumultueuses , d'un caractère effroyable, éclataient sur toutes les places de Paris, pendant que la tristesse et le deuil régnaient à Saint-Cloud.
1^1 chambre de Henri 111 était encore pleine de ses serviteurs et des chefs de l'ariDee, lorsqu'un seigneur, celui peut-être qui perdait le plus à la nii>iLdu roi, surmonlant sa douleur, dit aux personnages assemblés : « Messieurs , nos larmes ne « rappelleront pas notre maître du tombeau ; il u faut venger sa mort sous le commandement et
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tf bonne fortune du roi de Navarre ; ceux qui ont « charges doivent^ ce me semble, aller àleurs trou» a pes pour les assurer à son service : quant à « moi f je m'en vais trouver mes compagnons. » Sancy parlait des Suisses, lansquenets et reitres qu ii avait conduits en France, et qui formaient une partie importante de l'armée royale. Le ma* réchal d^Aumont Tembrassa, et lui dit que citait * ce que chacun devait faire.
Sancy manœuvra si bien ces auxiliaires , qu'il obtint d'eux, non-seulement qu'ils resteraient au service du nouveau roi , mais qu ils le serviraient trois mois sans argent , chose remarquable parmi les Suisses.
Cependant, ËLenri IV avait mandé le maréchal Biron , qui vint aussitôt : «C'est en ce moment , a lui dit le roi en T embrassant, qu'il faut que vous « mettiez la main droite à ma couronne : ni mon « humeur ni la vôtre ne veulent que je vous tf auune pai' des discours; je vous prie, eu pente sant à ce qui se présente sur nos bras , d'aller « tirer le serment des Suisses comme vous ente tendez qu'il faut , et puis me venez servii* de a père et d'ami. — Sire, répondit le maréchal , « c'est à ce coup que vous i econnoîtrez les gens ce de bien ; nous parlerons du reste à loisir. Je ne « vais point essayer, mais vous quérir ce que vous « me demandez. »
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Il se i^eudit sur-le-champ aux quartiers des Suisses qui occupaient Suréne^ Puteauxet Cburbevoie; il trouva les choses tellement avancées par les soins du seigneur de Sancy , que peu d'heures après , les colonels et capitaines des régiments suisses , précédés du maréchal de Biron , de LanouCi de Sancy t de Guétri, de Châtillon et de plusieurs seigneurs , venaient à Saint-Gloud prêter serment de fidélité.
Des fenêtres de la maison du Tiilet ^ Henri IV les avait vus entrer dans la cour; et encore plus accoutumé à faire le soldat que ie roi j s inquiétant peu de la gravité de son nouveau rôle , il s'élança au-devant d'eux et les reçut sur la dernière marche de TescaUer. Son accueil fut charmant; il embrassa Sancy, et donna à Biron et aux autres seigneurs des marques de la cordialité la plus affectueuse : « Je vous dois , leur dit-il , le « salut de mon royaume et le mien , et je n'ou- « l)lierai jamais le grand service que \ous me <c rendez. x>
C'était en effet un bien grand service au mo«> ment où menaçait de se dissoudre cette belle armée , qui tout à l'heure allait entrer victorieuse dans Paris et porter à la ligue le coup le plus funeste. Le corps de Henri III n'était pas refroidi, que deux partis se formaient dans le camp royal : ceux-ci pleins d'espérance, les autres soucieux de
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l'arrivée au trône d'ua prince hérétique. Le soir du 2 août y dans un salon de la maison de Gondi, * se tint une assemblée des pi t luiei s seigneurs catholiques. On y agita la question de savoir si l'on reconnaîtrait le roi de Navarre. Parmi les propositions diverses, celle du maréchal de Bu on parut la plus dangereuse : « U royaume, disait-U , n'est « plus seulement divisé en deux partis religieux , « il y a aujourd'hui des catlioliques royalistes et « des catholiques ligueurs. Les grandes villes et « le menu peuple, t|ui soiit de la li^ue, accepteic ront facilemeut la domination de TLspagne , « s'ils perdent l'espoir de se réunir aux catholi- « ques royahsles, et ils le perdront tout à fait « le jour où nous reconnaîtrions pour roi de «t France un prince protestant. Attendons sa con- «c version pour franchir le saut, et jusque-là, « donnons-lui le titre de capitaine général j et en « cette qualité jurons-lui obéissance. »
La grande majorité de rassemblée repoussa cette proposition. Le sieur de Sancy fut chargé d'y répondre au nom de presque tous les pi inces et seigneurs présents, et notamment de MM. de Longueville , de Luxembourg et d'Àumont. Sa réplique fut vive et ferme ; « Notre état mouarcluque , « dit Sancy , ne peut subsister sans roi , non «c plus qu'un corps sans téte ; c'est pour cette raiu son que le roi ne meurt pas en France. Au mo-
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<c ment du décès d'un monarque , son succès-»
« seur arrive à la couioiine en vertu d'un droit «c qu'il tient de Dieu seul. Comme aine de la «c maison de Bourbon , Henri de Navarre est le « plus proche hérilier de Henri lil. La proposi- <c tion du maréchal Biron est le plus grand dooh <c mage que Ton puisse faire au roi , parce que oc si nous, qui sommes avec lui, nous lui con- « testons le titre que sa naissance lui donna , les « ligueurs n'auront-ils pas grandement raison de « le lui refuser? Si nous ne voulons pas le re- <c connoitre en la qualité dont Tinvestissent les a lois du royaume, il nous sera très-difficile 'c de le maintenir comme capitaine général, «c Quant à ceux qui ont scrupule de servir le roi « avant qu'il soit catholique , au lieu de faire a des propositions contraires à ses droits , ils « agiroient bien mieux , je pense ^ pour Sa Ma- « jesté , en se retirant dans leurs maisons, n
Le maréchal de Biron profitant de l'agitation qui suivit ces paroles énergiques , vint prendre Sancy par le bras et le conduisit dans un coin du salon. «£n vérité , lui dit-il à voix basse, jus* « qu'alors je vous croyots de Fentendement ; a mais je renoncerai tout à fait à le croire, si \ous tt persistez à soutenir qu'il faut établir les affai* ir res du roi avant d'avoir assuré les nôtres ; il « ne se soucieroit plus de nous, il ne nous re-
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« connailroit plus. Ce jour est à nous , il faut
« en ]>i(>fiter, ou nous nous repentirons toute « notre vie de l'avoir laissé échapper. » Aussi désintéressé que iidète, Sancy répondit : « Je « ne pense pas qu'il soit Fheure de nous occu- « per de nos intérêts ; sauvons ia chose publique, « arrêtons la confusion et Fanarchie qui enva- « hissent Tarmée ; puis nous songerons a nos afcc faires. » Biron n'approuvait pas et hochait la téte. Sancy ajouta : «Si vous voulez rae confier « ce ([ue vous désiiez, et si vous méjugez capa- « ble de le demander au roi , je suis prêt. — «A « ia bonne heure, ^» réplicjua Biron. — «Dites, « je vous prie, au roi que sil veut me donner le c comté de Périgord, je ne Tabandonnerai ja* « mais , quelle que soit sa fortune »
Dans une chambre au-dessus du salon où étaient réunis les seigneurs catholiques , le roi de ?]avarre , dans la plus gi aude anxiété , attendait Tissue de cette étrange délibératicm.
Il promit le comté de Périgord , et la fidélité de fiirou lut assui'ée. D auti*es résistances ne cédèrent qu'à des raisons semblables. Le maréchal d'Aumont pressa le roi de lui accorder les gouverntîments de Bourgogne et de Champagne ^ disant que Henri III les lui avait promis. Tandis que la valeur et les services des chefs étaient libérale-
« Mémoires d'AngouIcme.
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ment achetés en haut , en bas on paraissait trèsdisposé à vendre chèrement la couronne. Quelques-uns à la vérité la déféraient sans restriclions. D au 11 es, parmi lesquels on remarquait d'Éper- Don et Yitrv , demandaient la conversion immédiate du roi. Ceux-ci disaient qu'il fallait remettre la décision d'une question si iuipoi laiiteà rassemblée prochaine des états du royaume. La discussion continuait avec une ardeur croissante. Enfin, au milieu du feu de ces opinions contradictoires , le duc de Montpensier, François de Luxemboui^, duc de Piney ? et Biron lui<4nénie, revenu à des sentiments meilleurs , firent cette proposition intermédiaire : ce Henri de Navarre se ferait instruire dans un délai très-rapproclië ; aucun exercice de la nouvelle religion ne serait permis ^ aucune charge ni gouvernement ne serait donne aux religion uaires ; la noblesse députerait un de ses membres au pape pour justifier Facceptation du prince en dehors de FÉglise. A ces conditions, on reconuaitrail Henri pour souverain. » Après avoir été longtemps débattu , ce dernier moyen fut accueilli par la majorité des seigneurs catholiques, qui ciiargerent François de Luxembourg de le soumettre au roi*
Des écrivains ont prétendu que cette proposition avait été ignorée de ce prince ; c'est une erreur : Henri iV savait tout ce qui sMtait passé dans Fassem*
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blée. Il savait qued*Épernon, qui ne l'aimait pas, et d'autres chefs, sous prëlexle de religion, travaillaient l'armée , dont la dissolution semblait imminente. D'nn autre côté, les protestants ne dissimulaient pas leurs murmures. Ils frémissaient à la pensée du changement de religion d*un prince pour lequel ils avaient versé leur sang. Henri IV pensait au contraire, et avec raison, que sans Fap puides catholiques, il lui était impossible d'aflermir en ses mains le pouvoir royal. Placé entre les catholiques, qui ne voulaient le reconnaître que dans le cas d'une conversion immédiate ou prochaine, et les protestants qui menaçaient de l'abandonner, s'il abjurait, jamais avènement peut-être ne fut entouré de circonstances plus difficiles. Tout autre que Henri IV y aurait succombé ; mais il y avait en ce prince les qualités capables de lutter contre une position unique dans rhistoire. Ses droits à la couronne le servirent moins que son caractère résolu , sa confiance en son étoile, son entrain uiiiilaire, sa gaieté , son courage et ses manières franches et ouvertes sous lesquelles se cachaient une finesse et une habileté extrême. Au duc de Piney qui vint le 3 août, accompagné de quelques seigneurs, à la
> Le comte d'Atigouléme dit que ce fut Biron qui fui chargé de porter la parole; Davila dit que ce fat Piney.
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maisou du TiUet, il répondit avec fermeté : u Je a ne suis point opiniâtre sur rartide de ia reli* « gion , mais j'attendrai jioiir délibérer avec vuus, « Messieurs y lorsque je verrai plus de pairs de « France assemblés , et plus d'officiers de la coûte roijue. Ceux d'enlre vous qui ne voudront pas « avoir un peu de patience , ni me donner le #c temps de me reconnoître , peuvent se retirer tt librement. Je suis assuré d'être reconnu pour « légitime souverain par tous les catholiques « qui ont leur honneur et leur devoir en recomtt mandation. »
£ntendons-le devant tous les princes , ducs« pairs et pi iiu ipaij v chefs qu'il a rassemblés daiih ia maison de Goudi , prononcer cette harangue où brillent à la fois une franchise militaire si entrahianle, et celte habitude du Béarnais de brusquer la fortune. Dans ce discours remarquable , après avoir rappelé et renouvelé les serments faits a Henri 111, de protéger la liberté de conscience j Henri IV aborde la question sans détours: « J'ai été afverti , dît-il , qu'il y en a quelques-uns « de la noblesse de cette armée qui font coin ir le « bruit qu'ils ne me peuvent faire service^ si je ne « fais profession de la religion romaine , et qu'ils « quitteront mon armée, voulant par là essayer « si je serois si pusillanime que de quitter et de « contrevenir à ce que j'ai le plus en recomman-
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« dation t u lc monde , à sçavoir iiia religion et « mou serment.
« Je vous ai, à cette occasion , Mesàeurs, fait M assembler, pour déclarer en vos présences que (c je suis résolu , et prie le Seigneur Dieu m'ap « peler plutôt de ce monde que je chancelé aucu- « nement pour changer ma religion et contrevenir tf à mes serments, premier que d'éti*e instruit par « un saint concile auquel d^abondant je me sou* u mets et jure Ten suivre , ne désirant rien plus « que telles genz vuident mon armée, aimant « mieux cent bons fidèles François à mes côtés , a que deux cents tels enfarinés, parce que je « m'assure que Dieu est du côté des gens de tt bien. »
Ce langage , empreint de rindépendance d'un soldat heureux, était alors le seul qui fut habile, il accordait aux catholiques de bonne foi des garanties suffisantes , sans blesser trop rudement Tirritabilité des protestants.
Quant à ceux (jui étaient décidés a ne pas le reconnaître, les ménagements étaient inutiles; ils ne le voulaient pas roi ; Henri devait leur parler en maître. D ailleurs ce calme appaient au milieu des plus grands dangers, ce mépris des obstacles devait agir puissamment sur les cœurs généreux. Âussi voyons-nous le sieur de Givry se jeter aux pieds du roi , et lui baiser la main en s'écriant :
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a Sire 9 je viens de voir la tieur de votre uobiesse « qui se reserve de pleurer son roi quand elle aura M vengé sa mort; elle attend votre commandece ment. Vous êtes le roi des braves et vous ne se- « rez abandonné que des poltrons d Le courage eut l'influence qu'il exercera toujours : le jour même, Henri IV fut reconnu en vertu de deux actes datés du camp de SaintCloud , le 4 août i SSg. Par le premier, le roi s'eii^ai;eait a se faire instruire en un concile générai ou national, qui serait convoqué dans le délai de six mois, ou plus
■ Amied'Aiiglttre, seigneur de Givry, gouVemear de Brives^ colooelde la cavalerie l^ère, était aussi aimable, aussi gai, que brave. A la conférence qui eut lien à Noisy, après la victoire d'îvi y, le t aidujal (iaëtan , lét,Mt du pape, cficrcha à le détacher du parti du roi herelique, ou du iiiuins à lui faire donner une marque de catholicisme en demandant l'absolution au pape ou à son légat. Givry, paraissant très- touché de repentir, se jeta aux pieds du cardinal eo implorant le pardon des maux qu'il avait faits aux ligueurs. l\ avait rf çu Tabsolution et restait aux pieds du légat; celiii-ei lui ayatit demandé poiiKjuoi il ne .se relevait pas, le t;entilhomine répliqua du tou le plus humble : « Ce&t que j'attends, Monsei- • gneur, une seconde absolution pour les maux que je pré- « tends Élire à l'avenir aux ligueurs. • Cette saillie égaya beaucoup les assistants, excepté le cardinal, qui se retira tout confus. Givry mourut de la mort du soldat, en 1594» au siège de Lu ou.
I04 RESIDENCES ROYALES.
tbt s'il était possible ^ «Les princes du sang, ducs, pairs, officiers de la couronne, seigneurs, gentilshommes , reconnaissaient , par l'autre acte , pour leur roi et prince naturel Henri IV, roi de France et de Navarre, et lui promettaient tout service et obéissance^. » François de Luxembourg pai*tit pi>ur Rome , afin d'apprendre au pape Tayénement du nouveau roi, et ramener le chef de FÉglise aux sentiments de la noblesse catholique de France.
La déclaration du 4 août eut encore le grand avantage de forcer les ennemis du roi à se déclarei' ouvertement et à quitter Tannée où leur présence et leurs discours ne pouvaient qu'être funestes à la cause royale. Ceux qui donnèrent le signal des défections, furent encore le duc d'Épernon, le marquis de Yitry, et Jean, seigneur de V illiers. Ardent catholique et créature des Guises, Villiers s'était poussé à Tombre de la maison de Lorraine. Par ordre du roi , il remit son commandement du pont de P(^issy, Tartillerie et les munitions de l'armée, à Philibert de la Guicbe, et se retira avec deux cents clievaux et bon nombre de gentilshommes. Vitry, croyant ou feignant
* Cette déclaration fut vérifiée et enregistrée huit jours après au parlement de Tours,
* Seulement ils demandèrent la convocation des princes dans deux mois; elle fut ordonnée pour la fin d'octobre. — Voir la lettre B kui^ pièces justificatives du chapitre II.
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de croire la religion catholique en péril, se jeta dans le |iai'ti de la ligue, où beaucoup d autres le suivirent; cependant la conduite qu'il tint plus tard j ferait penser que ses scrupules étaient vrais; et après l'abjuratioa de Henri IV, il fut le premier seigneur de la ligue qui fit sa soumission sans la vendre.
11 n'en était pas de même de d'Épernon. Cet homme, dur et superbe, qui avait odieu« sèment abusé de la scandaleuse faveur de Henri III, en éloignant de son maître les hommes capables de servir TÉlat; qui avait heurté les premiers du royaume et précipité leur ré« volte; qui avait amassé une grande partie des haines sous lesquelles Henri de Valois venait de succomber, cet homme ne pouvait embrasser le })arti de la ligue , dont il était exécré ; il hésita ; il eut un moinent l'cs[)oir de conserver sa haute position à la cour, eu s'imposant à Henri IV, qui avait beaucoup de raisons de le haïr. Mais il vit bientôt que le règne de sa faveur élail passé. Une question de préséance décida , dit-on, sa retraite. Lors de la signature de Pacte de la noblesse, du 4 août , il voulut , en quaUté de duc et pair, si* gner avant les maréchaux de France. Biron et d'Aumont, qui avaient de vieilles rancunes contre le favori , ne le permirent pas ; et le duc , furieux, annonça hautement l'intention de se retirer, cei^
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tain qu'il n était pas au pouvoir du roi de le reteair, et couvrant sa retraite du manteau de ia
religion. Il emportait d'immenses richesses honteusement acquises j et emmenait six mille hommes de pied et douze cents chevaux levés dans ses gouvernements de la Saiulonge et de TAngoumois. Quand il se rendit à la maison du Tiliet pour prendre congé de Henri lY, le roi l'abordant avec un visage sévère : « Eh bien ! M. d'E- «cpernon, lui dit*il, vous n'avez pas voulu ap- « prouver l'écrit qui a été signé sans difficulté par « la plupart des personnes de distinction qui sont a dans mon armée, et qui ne sont pas moins bons a catholiques que vous. Ne me recoinioissez-vous « pas aussi bien qu'elles pour votre roi ? » Intimidé par cette vive apostrophe , d'Épernon répondit avec Irouble : « Je suis le lrès-huiiil>le et serviteur et sujet de V. M. Personne , dans « le royaume, n'eût désiré plus ardemment que « iiàui de la voir sur le trône après la mort de a mon maître. Je ne ferai jamais rien contre «cson service; j'aimerois mieux mourir que d'en a avoir conçu la pensée; mais je prie très-hum- « blement S. M. de m'excuser, si, étant d'une re- «ligion différente, je ne puis, sans blesser ma « conscience , demeurer auprès de sa personne. » Henri, indigné de sa fausseté, lui tourna brusquement le dos, et le duc se relira, non sans cianiLe
d*un guet-apens ; il se cn>)ait encore a la cour de Henri III, et se souvenait du duc de Guise!...
L'exemple de d'Épernon fut suivi par un assez grand noiiibre de seigneurs : les uns se retiraient, disaieot-ils, pour défendre leurs propriétés ; ceuxci pour aller faire leurâ recolles; d'autres parce qu'ils en avaient obtenu la permission du feu roi. Les soldats commençaient à se débander. On tfétait pas sans appréhension du côté des Suisses ; mais Sancy et le maréchal de Biron parvinrent à les retenir dans le devoir, avec des raisons et des prières, appuyées d'une bonne somme d'argent, que le roi emprunta à ses amis.
Du côté des protestants, les embarras n'étaient pas moindres. Pour ceux qui avaient soutenu Henri de Navarre aux dépens de leurs biens et au péril de leurs vies, qui avaient vaincu avec lui et pour lui à ti'avers mille fatigues, l'avènement de Henri lY avait été un triomphe qu'ils saluèrent avec transport. Pleins de justes espérances, ils avaient vu un moment les chaiges, les dignités, les gouvernements pleuvoir sur eux ; ils avaient surtout célébré la glorification de leur cidte , et le protestantisme assis sur le trône de France. Mais la déclaration du 4 ^<>ut avait soufflé sur ces rêves d'un jour. Arrachés à ces illusions, trompés dans leur attente, ils exhalaient leur mécontentement en plaintes amères; le camp reten-
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tissait de leurs menaces; ils accusaient d'ingratitude leur ciiet , qui oubliait ses amis pour cherefaer à gagner ses ennemis.
Le caractère de Henri IV se pliait merveilleusement aux cii'constauces'; roi sans argent, sans royaume, tout à l'heure sans appui, sans sol* dats , il opposait à Forage un front calme et riant. Sa présence d'espi il , ses reparties , sa gaieté, son affabilité, tempéraient Firritation générale; déposant son rang , ii se faisait le compagnon de tous; n'ayant rien à doimer, ii promettait sans mesure ; ses paroles cordiales , sa bienveillance inaltérable, persuadaient les uns, retenaient les autres; il avait Fart d'accommoder son langage aux désirs, aux passions des partis. Les protestai ils avaient sa confiance intime; ii paraissait les admettre à ses pensées les plus secrètes, leur ouvrir son cœin>, et placer en eux ses meilleures esp('rances. « J'attends impatiemment , <K leur disait-il , le jour où , libre de contrainte, . « je pourrai m' abandonner à la reconnoissance. » En public, il honorait hautement les caliio* liques, leur religion et ses ministres, afin de leur doiuier Fespoir d'une prochaine conversion ; appelant ceux-là les sauveurs de la patrie , ceux-ci les restaurateurs de la maison royale; disant à tous qu'il leur devrait sa couronne , et les flattant de la gloire d'avoir sauvé leur pays.
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A Saint-Cloud , la maison du Tillet était ouverte à tout le moude. Henri était It^iiement accèssible, que rien n'eût été plus facile que de l'assassiner. Il prenait en piil>lic ses modestes repas, riant le premier de la frugalité de sa table , et s'égayant sur les difHcultés de sa situation.
Âu moyen de cette [>olitique, d autant plus adi*oite qu'elle était assaisonnée des manières -vives mais séduisantes du soldat , il parvint à arrêter la dissolution totale d une arnice mai payée et composée d'éléments et d'intérêts divers.
Cependant Henri reconnut bientôt qu'il fallait renoncer pour le moment à la prise de Paris. Son armée était devenue moins nombreuse, et les forces de la ligue s'accroissaient de ces défections. Ji assembla un conseil de guerre où furent appelés les principaux de l'armée. Parmi diverses propositions, on agita celle-ci : de réparer le pont de Saint-Gloudy qui avait été fort maltraité par le canon des royalistes, d'y placer le corps de Henri 111 , devant lequel on ferait déiiier les troupes , qui jureraient , en passant devant le cercueil, de venger la mort du roi. La cérémonie du serment devait être suivie d'un assaut donne par toute Tarmée aux faubourgs Saint-Honoré, Saint- Denis et Saint-Martin.
Âpres avoir écouté attentivement toutes les propositions, Henri répondit à cette dernière en ca-
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pitaine habile, que l'état des troupes ne permettait pas d'espérer le succès d'un assaut; quVn plus long srjoiir devant Pans ne poui lail profiter qu'à la ligue; que le meilleur moyen de prévenir de nouvelles défections, était de mettre deux rivières entre l'armée et la capitale. 11 avait d'abord voulu opérer sa retraite sur la Loire; mais ayant reconnu, sur l'avis de sages conseillers, que c'était s'exposer à pei dre les villes sur la Seine , la Marne et l'Oise, qui lui étaient demeurées fidèles, il avait abandonné ce dessein. Le roi proposa ensuite de se replier sur le pont de Poissy, puis d'aller en Normandie rejoindre le duc de Montpensîer, qui devait lui anienei- un renfort de huil cents i^entilshommes et de quatre mille hommes de pied; on attendrait là les secours promis par la reine d'Angleterre. L'avis était bon ; il fut adopté.
Mais, avant de continuer une guerre qui défà avait tant épuisé la capitale et les provinces, Henri voulut faire une tentative auprès du duc de Mayenne y afin d'épargner le sang français, et de s'assurer plus promptement la couronne. Il y avait alors à Saint-Cloud un nommé Bigot, secrétaire ou domestique de confiance de TancieD ministre \ilkroy, qui avait suivi Tarmée depuis Etampes. Villeroy l'avait envoyé pour obtenir de Henri UI la pei*mission de rester avec son père et son fils à sa maison d'Alincour, sous la sauve-
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garde royale. La demande dont Bigot était poiteur fut repoussée y parce que son maître, irrité de sa disgrâce et d'un outrage du duc d*Épernon, avait embrassé le parti de la ligue. Henri IV voulut voir l'émissaire du ministre de son prédécesseur. Bigot fut introduit, par Chàtillon, en prt'sence du roi, qui lui remit une lettre j)oiir Vilieroy, dans laquelle il manifestait le désir de remployer pour faire la paix , et Fintention de contenter le duc de Mayenne et de consentir à ce qui serait jugé raisonnable et utile. Dans ce but, Vilieroy devait se rendre le lendemain à un endroit indiqué du bois de Boulogne.
Vilieroy apprit sur-leK;hamp cette ouverture à Mayenne, en le priant de voir le roi; le duc refusa. «Cette entrevue, alléguait-il, devait lui porter préjudice , parce qu'elle ne pouvait être si secrète qu'elle ne fût bientôt connue des ligueurs , qui en prendraient de l'ombrage* D'ailleurs, les choses étaient dans un tel état depuis la mort de Uenri de Valois , qu'il espérait que la religion du nouveau roi changerait la face des affaires d'une manière très-favorable à la ligue. Il autorisa donc seulement à répondre au roi par Bigot , que s'il plaisait à S. M. d'envoyer quelqu'un des siens à Paris , M. de Vilieroy le recevrait et ne s'épargnerait pas pour obéir à S. M. ; qu'enfin, le duc de Mayenne n'avait aucune querelle particulière
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avec le roi , dont il honorait grandement la per*sonne, d'autant plus qu'il savait que S. M. n'avait pas approuvé la mort de ses frères. »
Bigot amena deux jours après le sieur de la MarsiUièrei secrétaire du cabinet. Ne pouvant avoir accès auprès du duc de Mayenne , il boucha avec Villeroy. Voici les considératious qu'il mit en avant pour appuyer les ouvertures du roi ! à la nécessité de la paix se liait Fintérét du duc de Mayenne , qui occuperait une haute position près du trône ; tous les princes , officiers de la touroune, seigiu urs, ^eiililshommes catholiques, qui se trouvaient en grand nombre au camp de Saint*Cloud, rassurés sur leur religion par les promesses du roi ; avaient juré à S. M* loyauté el obéissance ; un accommodement se» rait encore le moyen d'adoucir Textréme irritation des catholiques, qui imputaient au duc de Mayenne la mort de Henri 111 , dont ils s'étaient engagés à poursuivre la vengeance; le roi avait iàitie même serment; il n'en pouvait être déhé que par une seule cause ^ la pacification générale du royaume.
La réponse que Villeroy transmit de la part de Mayenne respirait , sous une modération apparente, Tassurance hautaine d'un homme ébloui par le rang qu'il occupait dans son parti, et plus encore par l'éclat d'une couronne qu'il
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convoitait sans oser la saisir. En voici la subs> tance :
« Le duc de Mayenne ayant reconnu le cardinal de Bourbon , à qui le trône appartenait , il ne pouvait accueillir l'ouverture du roi ; d'ailleurs, si ses frères avaient pi is les armes sous Hein i III , ainsi qu'on lavait vu, pour empéclier que le sceptre français ne tombât aux mains d'un prince d'une religion contraire, comme le royaume en était menacé après la mort du duc d'Alençon , aujourd'hui que cettenécessitéétait pins urgente que jamais , il devait à la mémoii e de ses frères de continuer leurs résolutions. 11 le devait encore à sa religion, à sa conscience, à la fidélilé promise au cardinal de Bourbon , à la cause pubiique , pour laquelle il avait engagé sa foi et dévoué sa vie, en recevant la charge dont il tlait honoré ; quoiqu'il eut le plus grand désir de mettre un terme à la guerre civile et aux maux qui l'accompagnent, il ne pouvait l'entreprendre seul, et surtout pendant la captivité du cardinal de Bourbon. Quant aux nombreux ennemis que lui avait suscilës la mort de Henri 111 , comme disait le sieur de la Marsiliière, cette mort lui avait apporte une telle consolation tin sang de ses frères, qu'il s'exposerait plus patiemment à toutes sortes de périls ; il avait donc plus de sujet de louer Dieu que de s'affliger de ce qui élail advenu. Enfin
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il ne pouvait donner conseil à S. M., ayant les
;\i iiios à la iuain contre elle; mais elle devait considérer que , diiTicilement, il les pouvait déposer^ et entrer en négociation tant que le cardinal sei-ait prison uier et i][ue S. M. persisterait dans s;i religion.
A celte réponse, le roi reconnut que Mayenne ne se soiuiietLrait qu'à la force; il prit aussitôt son parti , s'en remettant à son épée et à la justice de sa cause. Eu aUendant qu'il reçoive aux journées d'Ârques et dlvry une seconde couronne , il prépare la retraite de ses troupes, réduites de moitié, et s'occupe des funérailles de Henri III. Un service solennel fut célébré en Téglise de Sainl-Cloud par les aumôniers du feu roi, réunis aux chanoines, et une oraison iunebre fut prononcée à la tète du camp. Puis , l'armée s'achemina vers Poissy. De là, Ilenii IV se rendit à Compiègue , où il déposa le corps de son prédécesseur en l'abbaye de Sainte-Cornille , pour y demeurer jusqua ce que les temps, devenus meilleurs, lui permissent de Tinhumer à Saint« Denis, dans le tombeau des rois'.
Nous avons parlé des regrets qui éclatèrent à la mort du dernier des Valois parmi ses servi-
' Suivant Pérefixe » Henri III ne fut enterré à Saint-Denis cfuehuit jonrs avant Henii IV.
teurs; maïs la douleur la plus vraie y la plus pro* fonde , fut celle de Charles Benoise , secrétaire du cabinet: uu monument, élevé à ses frais % attesta son dévouement et sa reconnaissance; il fit enterrer les entrailles de son maître en un Heu secret de l'église collégiale de Saint-Cloud, et plus tard , en 1 694 9 à la fin des troubles , il fit élever à ses dépens , au lailieu de la belle chapelle de Saint-Michel, qui était au côté droit du chœur de l'église de Saint*Gloud, une colonne torse de marbre rouge, au haut de laquelle fut placé le cœur de Henri ill. On y lisait cette inscription en lettres d'or : Adsta^ viator^
ET DOLE RKGUM VICEM
Lorsque Tannée royale fut délogée de Saint-*
1 «Benoise, secrétaire du cabinet de Henri III, fait élever à ses dépens, dans l'cgliso de Saint-Cloud, la colonne ea inaibre où repose le cœur du roi (i5^2). »
PiganioL
Cette coloDoe a été transportée à Saint-Deois.
* L'abbé le lîeuf" rApportc, d'après les voyngcs manuscrits de Chastelain , imprimés en 1676, que le cœur do Henri 111 n'est pas sur cette colonne, mais qu'il est enterré dans un petit endos de l^égUse de Saint-Cloud.. L*abbé le Beuf dit encore que la colonne fut élevée par le duc d*Épernou. L*Estoile et Piganiot, dans la Description des emirons de Paris, tome VIII, page 272, attribuent ce monument à Benoise, ce que cnnflrme d'une manière incontestable l'iuscriptioQ citée plus haut.
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Cloiid, les li-iieurg s'y ruèrent en foule. Là, plusieurs de ces ikuatiques firent un trou à la place où le corps de Jacques Clément avait été précipité , y ramassèrent la terre teinte du sang du martyr, et eu remplirent le bateau qui les avait amenés, dans le dessein monstrueux de la conduire à Paris, do Tex poser à Fadoration publique et de la vendre aux catholiques; mais à peine avaient-ils quitté Saint-Gloud , quHl s'éleva un très-grand vent; le baleaii, trop chargé, ne put résister à la bourrasque ; il fut submergé , et avec lui les dix-huit pèlerins et leurs effroyables reli(jnes.
Henri IV aura beaucoup à faire encore pour
conquérir son royaume : au\ clianips d'Arqiies et d'ivry il sera sacré par la victoire ; il assiégera de nouveau sa capitale; il nourrira ses sujets rebelles; il abjurera à Saint-Denis, parce que Paris vaut bien une messe ; les portes de la grande cité s'ouvriront enfin devant lui, et le monarque heureux la saluera de ces magnanimes paroles : ic J^arrive avec Toubli des erreurs et la mémoire « des services ! »
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châpitrë m.
UAISO^f D*OHLBAN8. — AIABIB-ANTOINSTTS.^
Depuis^ia morl de Henri iV jusqu'au jour où Philippe, duc d'Orléans,^ frère de Louis XIV , fit bâtir un palais à Saînt-Cloud , cette résidence ne fut le théâtre d aucun événement digne de prendre place dans Thistoire. Nous ne parlerons donc ni de l'arrêt du parlement, qui intervint le 9.7 mai 1614^ pour obliger le cardinal de Gondi, évéque de Paris, à partager, avec les habitants de Saint- Cloud , les frais de la restauration de leur église ni du séjour de Gaston, frère de Louis XUl, qui, après avoir perdu sa première femmes
' Mémoires du curé de Saiiit-Gloud.
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Marie de Bourbon, mère de mademoiselle de
MolJlpensier, se reliia a Sainl-Gloud, dans la maison du président de Coigneux , pour la pleurer plus librement *; et si nous mentionnons la prise du bourg de Sainl-Cloud par Tureune , en i65!i, et les vains efforts de Condé pour le reprendre, c'est que les querelles de deux grands hommes de guerre prêtent quelque intérêt aux moindres événements
Les mêmes troubles amenèrent à Saint-Gloud les ursuliues de Montereau : le piince de Condé ayant sommé cette ville de se rendre ou de se préparer à un assaut, les ursuiines , jusLcmenl épouvantées, quittèrent leur couvent; huit d'entre elles prirent la route de Paris. Dieu les guidait; il les conduisit chez madame Talon , femme de Favocat général, qui^ de concert avec quelques dames cliaiilal>les, fil à Sainl-Cluud, pour les pauvres rehgieuses, l'acquisition de la maison du grand vicaire de Saussay. Uarchevéque de Paris leur donna, le ii mars i654î permission de s'y établir , et Louis XIV par lettres p tentes con» firma cette fondation ^.
' Mémoires particuliers pour servir à rhistoi]*e de Fraoce.
> Mémoires du temps. (Joly.)
^ Lettres patentes de 1660, euri^gistrées au parlenieot eu 1661» Ce fut cette même année que Too Ht graver cette îds^-
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La maison GoDcii^ lémoiti des fêtes de Caliie-
rine de Médicis, de l'assassinai de Henri 111 et de l'avéïiement de Henri de Navarre au trône de France 9 ne resta point entièrement abandonnée de la cour. £n iGo4, le daupliiti, depuis Louis XUl, y reçut le prév6t des marchands et les échevins de Paris, qui lui apportèrent les clefs de la capitale ; et le même prince s'y ai réta , en i G07 , avec le duc d'Orlëans, son frère, et ses deux sœurs, Élisal)etb et Christine, aux acclamations d'une loulc avide de contempler les cuiauts du roi ' .
Mais pendant tout le règne de Louis XIII, il n'est plus question de cette maison , jusque-là célèbre; on ignore même par quelle transition elle passa dans les mains d*Hervard , contrôleur des finances. Suivant Laraartinière , Louis XIV aurait acquis, le 8 octobre i65o, la maison de Gondi , rhnt le dernier possesseur était J. F. de Gondi, premier archa^eque de Paris ^. C'est à
cription sur le cloître cî<?s insulines, dont Monsieur |H>>a la preuiière pit^rre : « Phiii|>|>e de Frauce, c« prioce grand pat son nom auguste et encore plus par ses vertus, a beaucoup contribué à leur établissement avee une bonté extraordinaire : sa mémoire sera précieuse et éternelle à toute la communauté. » Archives des uraidincs.
* Cérémonial IVancais de Denis Godefrov.
* Cette maison a-t-clle appartenu aux Gondi, archcvccpies de Paris? C'était ud |>oint controversé; cependant nous
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la fois une erreur de date et de propiiété. Hei*vard
en était proprit lair e en i653, [juisijue la dame Dupré lui vendit à cetle époque toutes les eaux de la fontaine de Garches * ; Hervard en était propriétaire en i 658 , puisque le 6 octobre de cette année oc le roi, avec lequel était Monsieur^ alla prendre le divertissement de la promenade dans la belle maison du sieur Hervard, qui les y traita à dîner 9 et qui reçut les témoignages de salisfaction de Sa Majesté ^ ; » Hervard en était propriétaire, puisque c'est de lui que le roi Tacheta le a 5 octobre i658; et à cette occasion on cite une anecdote à laquelle le caiacùie de
avons eu sous les yeux deux gravures de Perel et d'Israël Sylvestre, Tune avecceUe inscription : « Veùe et perspective de la maison et parterres de l'illustrissinie archevêque de Paris y à Saint-Cloud; » et Tautre avec cette inscripttoo : . « Veiie et perspective de la cascade du jardin de rilhistrissime archevêque de Paris, à Saint -Cloiid. » Ces gravures représentent une maison , (1rs jardins , des cascades dans le goût italien, et donin ut droit de penser que des mains de Jérôme Gondi, cette brillante résidence passa aux Goiidi, non comme archevêques de Paris ^ peut-être, mais comme héritiers de Jérôme Gondi. Ce sou t eux qui TauFaient vendue a Hervard , contrôleur général des finances.
« T-c conli .il tic vente de i655 porte : « Pour être lesdites eaux conduites en la maison nouvellement aiy^inse fmr M. Hetvardy appelée viUgnimnent la maison de Gondi. »
* Gazette de France^ i658 , page 998.
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Mazarm doiiue quelque vraisemblance , mais dont nous ne garantissons pas Tauthenticité :
Peu de jours après la pi uiuenade de Louis XIV à Saint-Cloud, Mazaiin fit une visite à Hervard % et après avoir vanté les magnificences de sa demeure : (c Je suis sûr , lui dit-il, que tout cela doit <r vous coûter au moins i ,200 mille livres? » Le contrôleur général, peu soucieux de faire connaître son opulence au premier ministre , répondit au cardinal qu'il n'était pas assez riche pour consacrer une somme aussi considérable à ses plaisirs, u A combien donc vous revient cette mai- « son y reprit Mazarin ; à deux cent mille écus ? — «Non, monseigneur, réplique le financier, je ne « suis pas en état de faire une si grosse dépense. — « Allons, ajouta le cardinal, je le vois, cela ne et vous coûte que cent mille écus. — U est vrai, «monseigneur. » Le lendemain, Mazarin envoya 3oo mille livres à Hervard , avec une lettre où il lui annonçait que le roi désirait acquérir la maison pour le duc d'Orléans, son frère. Le porteur de la lettre était un notaire ; l'argent était tout prêt, il fallut signer ; et Louis XIV devint possesseur de la maison d'Hervard. « Ainsi , dit Fau-
• Hervard avait été choisi par Mazarin pour négociei' le retour du prince de Condé à U coun c'^&t à ceUe mission qu'Hervard dut sa faveur et sa fortune.
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leiii' de cet le auecdote ' , par ia iiiiesse du cai dinal, le roi eut pour cent mille écus ce qui coulait près d\iii milliuii au iiuancier^ qui fit sans y penser la restitution d'une partie de ce qu'il avait volé à Sa Majesté. »
^'ous avuus recherché des preuves plus authentiques que les anecdotes , et pUis sérieuses que les épigrammes : nous avons consulté les contrats; or, voici ce que nous avons recueilli* dans les archives de la couronne :
« Le palais de Saint - Cloud avec ses dépendances se compose d'une iuhuité d'acquisitions faites par Monsieur ^ frère du roi Louis XIV , depuis iG58jus(ju a i^oi , époque de sa mort ;
« La première et la plus considérable , qui ser* vit de fondement à toutes les autres, fut la maison appelée de Guiidi^ que Monsieur acquit de Barthélémy Hervard, contrôleur général des finances, par contrat du a5 février i658, passé devant Mouifle et Lefoin, notaires à Paris, moyennant 'a4o,ooo livres;
« On se contentera de citer ici quatre des principales acquisitions que Monsieur joignit à cette première , savoir :
« La maisou appelée le Tillet", acquise du sieur
« Dictionnaire d'anecdotes.
' Au ba!> de la {^lande cascade. C'est là <]ue logtjii
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Martin j trésorier de la marine , par contrat du
îic) mai 1659, moyennant 60,000 livres;
« Une maison qui appartenait au sieur Duverdier, vendue 89,000 livres par contrat passé devant Gigault,le 12 décembre 1673;
«c Une autre maison appartenant à M. le duc de Gharosty acquise par contrat passé devant Bechet , le novembi e i683, moyennant 66,000 livres , et le fief de Villeneuve, vendu par la dame de Saint*Àndré , par contrat passé devant Bellanger, le 25 octobre j 695, moyennant 57,200 livres.
«D'un autre côté, pour faciliter Fagrandissement du parc de Saint-Cloud , Louis XiV, par lettres patentes du mois de décembre 1678, fit don à Monsieur de 3i ai pents67 perclies de terres situées sur le haut de la montagne , derrière les murs du parc de Saint-Cloud ; par lettres patentes de décembre 1677, Sa Majesté donna encore à Monsieurla moitié de la seigneurie de Sèvres. Le prince y joignît d'autres acquisitions, le fief de \ Arpent franc une pièce de terre appelée la
Henri IV peodaut les apprèu des fuuurailics de Ueuri III. (Voir la gravure d'Israël Sylvestre.)
' Ce fief ftit donné par Vallerand de Villepreux aux
|)i ieur et religieux de Saint-Mnrtin des Champs, à Paris; OU l'appelait alors la terre auprès d Auina/. « Or, il faut eu-
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pièce des rwièreSy acquise du sieur de LoiigueUy une maison sise à Sèvres , appartenant au sieur Monnerot , plusieurs aulres enfin sises à Marne, Saint«Cloud et Viiie-d'Avray
La maison Gondi, achetée successivement par Hervard et par Monsieur^ devint donc le no^au du palais de Saint-Cloud. « Mais, dit M. Fontaine,
tendre qu'au village de Saint-Cioud nous avons lieu et triage ([ue l'on a accoutumé de toute ancienneté appder \ Arpent franc y auquel lieu dit VJrf)ent franc il y a cinq ou six maisons, cours, iiiasui es et jardinà, tenant ci une part et d'autre part aux héritiers de feu M. d'AJbye, d'autre au grand chemin par lequel ou va dudit Saint-Qoud à Trapes , aboutissant d'un bout à une ruelle par laquelle on va dudit Saiotaoud à rhôtel dudit d'Âlbye ;
« Au dedans duquel lieu de l'Arpent franc et autres lieux cy-après déclarés, ledit seigneur, évêque de Paris, seigneur dudit Saint-Cloud , n'a que voir ne que coiniuître, mais sont les hôtes, sujets et demeurants audit Arpent franc exempts delà justice et seigneurie dudit seigneur de Saint-Cloud, sans qu'ils soient aucunement sujets en aucune sorte et manière à la justice ne officiers dudit seigneur évéque, mais sujets et justiciables de nous audit lieu, et responsables pardevaot iiofre maire, etc., etc. (Extrait de la drclaration des habitants de Saiut-Cloud, Archives de la couronne.^
* Toutes ces acquisitions réunies formèrent un ensemble de 1 1 56 arpents ) selon le plan rédigé par Legrand, en 1736, des palais 9 jardins, parc et dépendances de Saint-Cloud. (Archives de la couronne^ aux pièces justificatives du chapitre III , lettre A.)
LE PALiilS DE SAlJVT-CLOlJD. 1^5
premier arcbitecte du roi^ il serait difficile d'indiquer aujourdluii, d'une manière précise, ce que pouvait être la maison du contrôleur Hervard lorsque Monsieur y frère unique de T^uis XIV, en fit sa résidence de campagne ; car, à l'excepUon tle /a vue gravée par Israël Sylvestre , et que nous avons copiée, aucuns plans n'ont pu cire retrouvés pour donner une juste idrc des choses à cette époque. Cependant, d'après les traces de plusieurs constructions anciennes, coiihcivées dans les souterrains, et quelques vieilles murailles découvertes en différents endroits du château, il y a lieu d'assurer que le prince, sans avoir jamais voulu élever un palais nouveau , a fait construire sur les fondations qui existaient , et presque dans les limites de la maison d'Hervard, la résidence qu'il a habitée jusqu'à la fin de ses jours*. »
Telles étaient déjà Félcgance de celle maison et la beauté du lieu , que Monsieur s'y était établi et que Louis XIY et sa cour aimaient à y faire de fréquentes promenades. Les journaux du temps parient avec pompe d'une féte «où le roi, accomj)agné de Marie-Thérèse et d'Anne d'Autriche, vint à Saint-Cloud sur une galiote li cs-i:;alamment ornée ; Monsieur traita avec une magnificence extraordinaire ; la bonne chère fut accompagnée
' Domaines de ta couronne, Château de .Saint-Cloud,
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de délicieux concerts, et du divertissement cfune comédie frauçaise dans le jardin éclaire par un grandnombre de lustres. Les bords de la rivière, couverts dv l)alêlets décorés, étaient occii])és par des fanfares, des tambours et des trompettes'. »
Mais Louis XIV, qui songeait à marier son frère, voulut agrandir cette maison de plaisance et en faire un palais. U confia, en i660| à Lepauteet à Girard les travaux d'architecture * ; le Nôtre fut chargé de dessiner le parc et les jardins ^, et plus tard , Jules Hardouin Mansard reconstruisit les cascades
La veuve de Charles I*% roi d'Angleterre, était venue chercher un asile en France, son pays oalal ^. Son titie de reine, le sang de Henri IV qui coulait dans ses veines, ses malheurs, sa piété, lui avaient gagné rafiection d'Ânne d'Autriche, (|ui lui deiaauda la main de sa fdle, la princesse Henriette, pour son second fils le duc d'Anjou, de> puis duc d'Orléans, Monsieur, frère de Louis XIV. reine d'Angleterre fut touchée et ravie de celte
■ Gazette de France^ 1659.
* Moréri.
* Hiircouet de Longeville.
^ Voir le récit de son voyage. Résidences royales. Histoire du palais de Fontainebleau.
proposition; et le iii août 1660, un grand bal
donné à Saint-Cloud et ouvert par Monsieur et la princesse Henriette, fut le prélude de leur union, célébrée au Palais-Royal, le 3o mars 1661
De ce moment, Saint-Cloud devint un lieu de délices. Ce n'étaient, dans ces jardins enchantés, que fêtes , plaisirs , spectacles ^ ; et la duchesse d Orléans , brillante de grâce, d'esprit et de jeunesse, voyait toute la cour et le roi kii*méme à ses pieds. Mère de trois filles charmantes; fière d'avoir réussi à détacher Charles 11, son frère, de la triple alliance formée contre Louis XIV; entourée d'iiommages et de reconnaissance, rien ne manquait à son bonheur et même à sa gloii*e. . . Tout à coup , « 6 nuit désastreuse! ô nuit effroya- «ble! où retentit comme un éclat de tonnerre « cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! «f Madame est morte ! Au premier bruit d*un mal « si étrange, ou accourut à Saint-Cloud de toutes «parts; on trouva tout consterné, excepté le « cœur de cette }>r incesse. Partout on entend des « cris, partout ou voit la douleur et le désespoir,
* Histoire du PalaiS'Royal, chap. iv.
■La Gazette rie France, deiniis l'année 166» jusqu'en 1670, raconte avec détails ces fc U-s et ces divertissements, où, sous la présidence de iiennctte d'Angleterre, le boa goût s*i]nbsait toujours à la splendeur.
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« et rimage de la mort. Le roi , la reine. Monsieur^ « tout est abattu , tout est désespéré ; et il me semtt ble que je vcns raccomplLssemeat de celte pa- (X rôle du prophète : Le roi p]eui*era, la princesse « sera désolée, et les mains tomberont au peuple, <« de douleur et d etonnement ' . » Ces sublimes ])aroles ne sont que le tableau fidèle de ce qui se passait à Saiiil-Cloud , le 29 juin 1G70.
C'était un dimanche : la duchesse d'Orléans , après avoir assisté à la mes<;e , alla voir peindre sa fille, celte iMarie-Loiiise si beiie et si malheureuse, qui ne brilla qu'un moment sur le tr6ne d'Espa£;ne , et dont la mort rappela si douloureusement celle de sa mère! On servit iediner; la duchesse mangea comme à son ordinaire et s'endormit sur unsopha. La comtesse de la Fayette, (jui veillait auprès d'elle, remarqua avec surprise que le visage de la princesse s'altérait, k son réveil , Henriette, toute pâle , se plaignit d uu point de côté, et se fit transporter dans sa chambre. Tel était l'excès de sa souffrance, ([u'elle versait des larmes et jetait des cris. Son médecin , le docteur Esprit, accourut, et n'en parut ])oint alarmé ; mais comme déjà rra|)pée de Tidée de la mort , Henriette demanda un confesseur. Monsieur était au-
' Bossuet, Oraison funèbre de madame Henriette d'Angleterre.
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près de son lit : « Enibrassez-moiy » lui dit-elle. Monsieur ne put retenir ses larmes, il embrassa la princesse, et redemanda avec vivacité au médecin ce qu'il pensait de la maladie. uCest une simple colique, dit le docteur Esprit, et je véi^uàs Ae Madame,.» L'abbé Feuillet , curé de Saint-Cloud, étant arrivé, Madame se confessa ' ; et après cette pieuse conférence où elle montra autant de résignation que d'humilité, elle fut saignée au pied par Guessin, médecin de Paris, en qui elle avait beaucoup de confiance. Cette saignée parut la soulager, et déjà ses femmes disaient tout haut, autour d'elle, qu'elle était mieux. «Gela est si peu vrai, répondit la princesse, que «si je n'étais pas chretieime, je me tuerais, tant «mes douleurs sont excessives!» On la changea de lit , on lui donna un bouillon , mais ses douleurs redoublèrent , au lieu de se calmer.
Le roi avait plusieurs fois envoyé savoir de ses nouvelles, lorsque M. de Créqui, qui avait passé à Saïut-Cloud en allant à Versailles, lui dit qu'il croyait Meidame dans le plus grand dan*
' Cette confession , dont nous avons retrouvé le procèsverbal original) prouve à quel point cette pauvre princesse fut tourmentée dans ses derniers moments par un de ceux-là même qui devaient lui offrir les plus saintes et les plus douces consolatioiis. (Pièces justificatives, B.)
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ger. Le roi parut uussilul pour Saiut-Cloud, avec la reine : la comtesse de Soissons, madame de la Vallière et madame de Montespan accompagnaient Leurs Majesles. 11 était onze heures du soir; Louis XIV ne put contempler sans une (louloni ense émotion ce fronl si ^l ac it ux dont la mort s était déjà emparée ; et lorsqu'il entendit celte voix qu'il aimait, lui dire avec une ten* dresse calme : « Je ne crains pas la mort, je n'ai «jamais craint que de perdre vos bannes grâces, « car vous n'avez jamais eu de servante plus dé- H vouée que moi, » on dit que le roi versail des larmes, «c Ne pleurez point, Sire, lui dit la prin- « cesse; ne pleurez point, vos larmes affail^issent a mon courage , et j'en ai besoin pour mourir... « Demain, la première nouvelle que vous appi'en- « drez à Versailles sera celle de ma niorl 1 » Le roi se retira.
Après cette scène déchirante , Madame reçut la visite de rambassadeur d'Angleterre; elle lui parla du roi son frère , et le pria de lui mander a qu'il « perdait en elle la personne du monde qui Fai- « niaiL le mieux. »
Puis elle demanda lextréme-onction ; à cet instant arriva Bossuet , (|ui lui adressa quelquesunes de ces saintes exhortations dont la douce puissance enlève l'âme à la terre et la transporte danslescieux. « Vous donnerez à M. de Condom,
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« dit-elle à sa première leiiiiiie de ciiaiiibre ,lors- «que je serai morte > rémeraude que j'avais fait «c préparer pour lui ! » Bossuet lui présenta le Cruciiix; elle le porta à sa bouche avec ardeur, mais bientôt il retomba de ses lèvres décolorées : rinfortunée venait d'expirer ' !
Cette mort inattendue ne fui pas seulement un deuil universel , elle devint l'objet des plus graves soupçons. L'ambassadeur cFAngleterre dcmaiitla l'autopsie et le roi Tordonaa. « Le corps fut exposé dans l'antichambre au grand jour. M. l'ambassadeur, avec plusieurs seigneurs anglais, était aux pieds; le médecin et le chirurgien anglais étaient à la droite, et M. Bourdelot à la gauche, y étant Nenupai- ordre, leur expliquant tout ce que le chirurgien découvrait en faisant la dissection. M. le docteur Vallot était à côté du jeune Félix, ayant derrière lui MM. Daquin, Lachambre et Brayer; MM. Blondel, Petit, Levasseur et le Bel, médecins, environnaient la table; M. Ivelin , médecin ordinaire de Mada/nny était vis-à-vis du jeune Félix , qui fit l'ouverture du corps.
« 11 a été reconnu que la maladie avait été un cholérormorbus très-violent, lequel en peu d'heu-
' A deux heures et demie du roatia, 3o juin 1670, à l'âge de vingt -six ans.
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res avait eiiiporlé la princesse , ce qui ne laisse aucun soupçon de poison lent ni actif »
Tel fut le premier jujs^ement porté sur cette mort si rapide et si cruelle ; mais lorsque roii consulte les mémoires du temps et les documents de riiistoire, on a bien de la j)eine à se déieudre de ne pas croire au poison. Écoulons les divers témoignages :
« Loi'S([ue nous iii ri\nnios à Sainl-Clioud (dit madeuioiselle de Monlpeiisier ) , nous la vimes sur un petit lit, tout éclievelée, le visage pâle, le nez l elii é : elle avait la figure d'une personne morte. £lle faisait des efforts horribles pour vomir ; elle demandait Témétique ; les médecins disaieiti que cela lui serait inutile. Le roi leur dit : « Ou n'a jamais laissé mourir une femme sans lui donner aucun secours. » Ils se regardaient et ne disaient mot. Le roi embrassa la princesse et lui dit adieu. £lle lui tint des discours fort tendres, reçut les secours de la religion et expira. On parla du soupçon qu elle avait eu d*étre empoisonnée. Siu* ce bruit , on lit assembler tous les médecins du roi, de feu
' Relation de la maladie, mort et ouverture du corps de Madame, ^às M. labbé Bourdelot, médecin. (Pièces pour servir à i'histoir«, bibliothèque de Saint-Victor, manuscrit 55,712, n* 10.)
âladanie el de Monsieur^ quelques*uns de Paris, celui de l'ambassadeur d'Angleterre , avec tous les ciiirurgieiis, qui ouvrirent Madame, Ils lui trouvèrent les parties nobles bien saines; lam* bassadeur d'AnsjIeterre y était présent, auquel ils lireul voir qu Vile ue pouvait être morte que d'une colique y qu'ils appelèrent cAo/</m-/»or^<i.f. Le roi d'Angleterre se [)laignit paice (ju'il croyait que Alailame avait été empoisonnée. Tous ces sots bruits me faisaient de très-grandes peines. »
— « 11 n'est que trop vrai que Mada/ne est morte empoisonnée (dit la princesse palatine, seconde femme du duc d'Orléans) ; mais ce fut sans la moindre participation de Monsieur, Ceux qui formèrent le complot d'empoisonner Madame discutèrent enlre eux s'ils le diraient à Monsieur; l'un deux les décida en leur disant : «Non y il nous ferait pendre, fut-ce dix ans après. » Us firent croire à Monsieur que les Hollandais avaient donné un poison lent à Madame^ et que le poison n'avait fait son effet qu'ici; car, pour le poison, il était impossible de le nier; elle avait trois trous dans l'estomac. Un nommé Morel fut l'intermédiaire dont on se servit pour faire venir le poison d'Italie. Ce ne lut point l'eau de chicorée qii^on empoisonna, ce fut le j;obelel de vernuil de Madame. Un valet de cliambre, que j ai eu moi-niéme pendant long-v
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temps, qui est niorl inaiuteiiant, qui était alors au service de Madame^ et qui lui fut toujours attaché , me dit que le jour de cette affreuse catastrophe, ie matin. Monsieur étant à la uiesse, d'ËfBat était venu enti^ouvrir l'armoire, avait pris la tasse, le gobelet de Madame ^ et l'avait frotté avec un papier \ que lui , valet de cliambre , lui avait dit : Monâeur, que faites*vous à notre armoire? Pomtjuoi touchez-vous au gobelet de il/^M^m^P QueTautre lui avait répondu : Je crève de soif ; je cherchais à boire ; et, voyant le gobelet de Madame poudreux , je i ai nettoyé avec du papier le mieux que j'ai pu. L'après^ (iînée, Madame demanda de l'eau de chicorée; aussitôt qu'elle l'eut avalée j elle s'écria : « Je suis empoisonnée. » Tous ceux qui étaient présents burent de cette même eau de chicorée, mais pas dans le même gobelet : cela ne leur fit rien. Pour Madame, elle devint plus mal de moment en moiueut, et elle expira, à deux heures après minuit, dans des souffrances horribles. »
— « Le chevalier de Lorraine (dit le duc de Saint-Simou) possédait Monsieur avec empire, et le faisait sentir à Madame comme à toute sa maison. Mdddme , qui n'avait qu'un an moins que lui, et qui était charmante, ne pouvait, à plus d'un titre, souflrir celte domination. Elle était au cuiiible de laveur et de considération au-
près du ro\y dont elle obtint enfin lexil du chevalier. A cette nouvelle, Monsieur s'évanouit ; il fondit en larmes , et alla se jeter aux pieds du roi, pour faire révoquer un ordre qui le mettait au dernier désespoii. 11 ne put réussir; il entra alors en fureur, et s'en alla à Villers-Coterets.
a D'Efïial , homme d'un esprit luu tli, premier écuyer de Monsieur^ et le comte de Beuvron , capitaine de ses gardes, regrettaient vivement 1 absence du chevalier de Lorraine 9 qui était allé promener son dépit à Rome, l^e chevalier envoya à ses deux amis un poison sûr et prompt, par un exprès qui ne savait peut-être pas lui-même ce qu il portait.
a Le '2'] juin 1670, d EHiat ouvre l'armoire 011 était l'eau de chicorée de Madame^ et jette le
poison Madame était morle à trots heures
du matin.
«c Le l'oiy couché 9 se relève, envoie chercher Brissac, qui dès lors était dans les gardes, et fort sous sa main ; lui comniaude de choisii- six gardes, du corps bien sûrs et bien secrets, d'aller enlever Morel- Simon, niailre d'hôtel de Madame y et de le lui amener dans son cabinet. Cela fut exécuté avant le matin. Dès que le roi Taperçut, il iii retirer Brissac et son premier valet de chambre, et, prenant un visage et un
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ton :i faire la plus graocie terreur : « Mon ami, « lui dit-il en le regardant depuis les pieds jusqu^à «la téte, écoutez-moi bien. Si vous m'avouez. « tout, que vous me répondiez la vérité sur ce « que je veux savoir de vous , quoi que vous ayez «fait, je vous pardonne, et il nen sera jamais «( mention; mais prenez garde à ne pas me dé- «c guiser la moindre chose ; car si vous le faites^ « vous êtes mort avant de .sortir d'ici. Madame <c n'a-t-elle pas été empoisonnée? — Oui , Sire, lui « répondit41. — Et qui l'a empoisonnée? et com» «ment:^» dit le roi. li répondit que c était le chevalier de Lorraine qui avait envoyé le poison l\ Beiivron et à ci EiFiat, et il raconta au roi ce que je viens de dire.
<c Alors le roi redoubla d'assurance , de grâces ou de menaces de mort. — « Et mon frère, dit le «roi y le savait-il.^ — Non, Sire, aucun de nous « trois notait assez sot pour le lui dire ; il n'a
point de secrets; il nous aurait perdus. » A cette réponse, le roi fit un grand ah!...., comme un homme oppressé qui tout d'un coup respire. « Voilà, dit-il, tout ce que je voulais savoir... )• Et Brissac rendit la liberté à cet homme. G*est cet liomme Ini-aïéine qui l'a conte, longues années depuis, à M. Joly de Fleury, procureur général du parlement , duquel je tiens cette anei*^ dote, »
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— £uiiuy 1 auteur du Siècle de Louis XIV dit : «On a prétendu que le chevalier de Lorraine, faNoii (le Monsieur^ pour se \eui;er d'un exil et d'une prison que sa conduite coupable envers Madame lui avait attirés, s'était porté à cette horrible \engeance. On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine était alors à Rome, et qu'il est bien difficile à un chevalier de Malte de vingt ans, qui est à Kome, d'acheter à Paris la mort d'une grande princesse. »
Mais si c'est d'Effiat, Fami du chevalier de Lorraine, qui a versé le poison, que devient l'observation de Voltaire? et que peut une supposition vague contre les témoignages que nous avons cités?
Quoi qu'il en soit, les funérailles de la duchesse d'Orléans eurent lieu avec une grande magnificence; son cœur fut porté, le i*^ juillet, au Val de Grâce'; son corps fut déposé à Saint-
' « Le jour suivant, destîsé au transport du coeur an Val
de Grâce , la princesse de Condé , qui avait été choisie par Sa Majesté puiii l'accompagner, étant arrivée, la cérémonie s'en lit le soir en cet ordre :
« Le premier aumônier, ayant son étolc, prit le cœur sur un carreau de velours noir» où ii y avait une petite couronoede vermeil doré, couverte d'un crêpe, et, suivi du sieur de Vemeuil , enseigne des gardes de Monsieur, entra dans le tarrossc du corps de Madame avec l'évéque de
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Denis y le 4 même mois; et le caveau royal se reTerma sur cette jeune tombe, et tout fut dit pour elle sur la terre' 1 Et pourtant que de trë-
Vabres, premier atiinôaier de Monsieur, et l'abbé Testu, aoinônier de Madame^ qui portait les entrailles.
«La princesse de Condé se plaça à côté du premier aumô* nier, et la duchesse d*Angouléme, comme princesse , et la
duchesse d'Aii^iiillon, comme diicliesse, (ju'clh' avait cboisirs ))Our l'accompagner, prirent aussi leurs places dans le même carrosse, avec les dames d'honneur et d'atours.
«Le carrosse des écuyers de la défunte venait après, où était le comte d'Albon, son chevalier d*honneur ; puis le carrosse du corps de Monsieur, où était le comte du Plessis, avec d'autres priuci])aii\ oflicicrs de Son Altesse Royale.
« Les cent-suisses de ce prince, lenr tambour couvert de uoir, suivaient portant chacun un flambeau de cire blanche, et précédaient immédiatement le carrosse du corps, environné des valets de pied de Madame et de Monsieur, ainsi que des pages de Leurs Altesses Royales , à cheval, tons aussi avec des flambeaux.
« Derrière ce carrosse était lu e(>n)pai:nic des gardes de Monsieur, commandée par leur enseigne, chacun avec un flambeau, les trompettes et timbales en téte, qui sonnaieut et battaient à la sourdine, et après eux venait le carrosse des filles de la princesse défunte , avec celui du corps de la princesse de Condé, qui fermait la marche.
« On ai riva ainsi au Val de Grâce, où le cœur fut reçu jiar les religieuses, assistées des prêtres de l'oratoire du faubourg Saint-Jacques; et les eutrailles au.\ Célestins, où ces religieux les reçurent. »
' Anne d'Orléans, duchesse de Savoie, fille d'HenrieUe
sors veiutieut de disparaître! (|uede grâces, d'es» prit, d'élégance et de beauté ' !
d'Angleterre, fit plucer dans la chapelle de Téglise de SaioCdoiid une table de marbre avec cette inacriptioik :
« Ici repose uDe partie du corps (les entrailles) de trèshaute, très-pnîssante, très- excellente princesse Henriette- Anne d'Angleterre, fille de Charles 1**", roi de la (jramle- Bretagne, et de Marie-Henriette de France, épouse de Philippe de France, frère unique du roi Louis XIV, décédée «u château de Saint-Cloud, le 3o juin lô'jo^ âgée de a6 ans. »
' Un poëte qu'il faut jiu^cr par son cœur plutôt que par
sou génie , consacra le soouet suivant à la mémoire de cette prtnce&se :
SONKBT SUB LA MOBT DB VADAHB.
La mort nous a ravi la princesse héroïne Qui seule soutenait le brillant de la isour; Qui reçut de Tencens et des vœux de Tamour, Qu'une haute vertu fit estimer divine.
Son air, sa majesté, sa taille riche et fine, Et de ses traits hardis la douceur et le tour, Ont étalé son rang et su mettre en son jour
Le sang de tant de rois qui Bt son origine.
N'a-tr-on pas admiré certains feux dans ses yeux Qui, pouvant obscurcir tout ce qu'on voit aux deux , Inspiraient aux plus fiers et l'espotr et la crainte?
£nfin, l'antiquité^ pour un objet moins beau. Aurait cru de ses dieux toute la gloire éteinte , S'ils ne fussent venus l'alTranchir du tombeau.
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Heiirietle d'Angleterre, duchesse d'Orléans, était la plus brillante des divinités de cet olympe où Louis XIV aimait à se croire le maitre des dieux ' ; son goût élail une puissance; et les beaux esprits de son temps ue croyaient à leurs succès {|u*après avoir obtenu son suffrage ; telle était sa bonté, qu'elle ne voyait jamais couler une lai nie sans la tarir» qu'elle n'entendait jamais une prière s'élever vers le ciel sans l'intercepter et l'exaucer sur la terre!... Et comment ces yeux si pleins . d'éclat et d'existence; ce cœur qui battait si vite, * cette intelligence si riche et si brillante , cette àme 81 belle cl si ciiarilable, comment tout cela s'est-il arrêté , s'est-il éteint en un moment ? O terrible mystère de la mort! ... Pardonne, 6 mon Dieu y si j'ose interroger les profondeurs de tes voies, pardonne! Mais, enfin, pourquoi rappeler à toi, jeune encore, une fenune aclorce sur la terre? Pourquoi ravir brusquement à nos yeux tant de charmes, de trésors et de vertus? Est-K;e une épreuve pour ses amis? Mais alors donne-leur la force de la supporter, ou prends pitié des aflèctions pures et vraies qui ne peuvent jamais se consoler? Est-ce pour que leurs souilrances
' Voir à Versailles le tiblt au de Mii,niai d où Louis XIV est peiiH en Jupiter ei Heuricttc d'UrU iiiis sous les traits r Aurore!
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servent au bonlieur de lelre quils regieUeut? £$t->ce enfin pour conserver dans toute sa pureté une fleur que le souffle du monde eut flétrie avaul le temps? Ta sagesse soit bénie 1 Mais , du uioins, lui sera-t-il donné de revoir dans le ciel ceux qu'elle aimait, ceux dont elle était chérie? Et comment ? et sous quelle forme ? Dans un autre monde, pourrons-nous nous l'econnaître , nous parler? Nos âmes pourront-elles échanger leurs pensées? Ou bien chacun de nous ne conserverat-il qu'un souvenir isolé de ce qu'il aura été , de ce qu il aura aimé , sans avoir le don de le communiquer? Ma raison se perd dans ces abimes.... Insensés! est-ee à nous de déchirer le voile dv l'éternité ? ]Ne sullit-il pas que Dieu ait mis dans notre âme le principe de son immortalité ; ne suffitil pas qu li nous ait promis une seconde vie , pour espérer auprès de lui un bonheur inconnu mais céleste? Remettons -donc avec confiance nos cœurs entre ses mains, et reposons- nous de notre avenir dans sa toute-puissance !
Hélas ! la nature a mis dans Fhorame un tel désii* de sa conservation, une si misérable peur de la souffrance , qu'il passe avec indifférence à côté des tombeaux , et que l'oubli, le besoin de se consoler, l'impatience de se distraire, succèdent bientôt aux larmes et au désespoir. Louis XIV, qui u aimait pas à s ennuyer, ne tarda point à re-
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prendre ses fastueuses promenades à Satnt-Cloud ; et le a8 août 1 67 1 , ces lieaux jardins, veufs de la charmante Henriette , s'illuminaient pour le roi qui 1 a\ait pleurée ; et le 2 i noveinl^i e de la niéme année, Monsieur épousait, en secondes noces, Élisabeth-Cbarlotte de Bavière * ; et le bruit des fêtes succédait aux cris de douleur et de désola tion â énergiquement exprimés par Bossuet^ !
' Dans V Histoire du Palais -Royal, nous avons retracé rhistoire des princes et princesses de la maison d'Orléans. Le Palais-Royal était leur résidence politique; Saint-Cloud, leur maison de plaisance.
* " Le bruit courait à Saint-CloutI que l'esprit de feu Madame se montrait auprès d'uiie loutaiue où elle allai f s'asseoir dans les grandes chaleurs. Un soir, un laquais du maréchal Cluirembault étant allé puiser de Teau à la fontaine, vit quelque chose de blanc sans visaj^e. Le fantôme, qui était assis, se leva ; le pauvre laquais s*enfttit tout efFrayé ; il raconta avoir vu Madame, tomba malade et mourut. Celui (jui était alors caj)itaine du château, s'iina^inant bien qu'il v avait quelque chose là-dessous, se rendit à la fontaine, et, voyant marcher le fantôme, il le menaça de cent coups de bâton, s*it n'avouait ce qu'il était, n Ah 1 M. de Lastéra, dit le fantôme, «i ne me faites pas de mal , je snis la pauvre Philippinette ! » C'était une vieille du village, à L(ée de 70 ans, ayant perdii toutes ses dents, les yeux i>«)t\les de rouge, une grande bouche , un groz nez , bref, une hideuse figure. On voulut la conduire en prison, mais j'intercédai pour elle. Comme elle vint pour me remercier, je lui dis : « Quelle rage vous « tient de faire l'esprit au lieu de vous coucher? » Elle ré-
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Les gazettes du temps uous ont laissé la description de la ièle (jue Monsieur^ après sou second mariage , offrit au roi : nous la plaçons sous les yeux de nos lecteurs, parce qu'elle fait coimailre ce qu'étaient, à cette époque, le château et les jardins de Saint-Cloud :
«Le II aoùl lO-is, S. IM. se rendit à Saint- Cloud par un temps magnifique. Le roi entra d'abord dans le vestibule , ou il trouva de quoi sati^laire agréablement la vue et l'ocioral par quantité de cuvettes et de pots de fleurs dont il était orné, ainsi que la balustrade de l'escalier, tout au pourtour, depuis le haut jusqu'en bas.
« De ce vestibule , S. M. passa dans Fallée qui est vis-à-vis l'appartement de Monsieur^ laquelle se trouve aussi remplie de quantité de vases el de fleurs, sur des escabeaux de gazon disposés le long des l)assins avec une symétrie qui en augmentait l'agrément.
«Cette riante allée était bornée encore par
pODdit en riant : « Je ne puis avoir regret de ce (]ue j'ai fait; « à mon âge on dort peu ; il faut bien avoir quelques petites « choses pour réveiller Tesprit. J'étais bien sûre que ceux qui <c n'auraient pas peur démon drap blanc auraient peur de mon
« visage. Les poltrons faisaient tant de i^M-iinaces que j*en « mourais denre. Ce plaisir noclurne me payait de la peinp d'avoir porte la hotte toute la joiunée. » (Lettre d'Élisabeth*Gharlotte de Bavière, duchesse d'Orléans.)
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d^atilres vases élevés à trois étages enti-e les jets
d'eau d'une lerrasse qui la termine, et une perspective qui en fait renfoncement; et afin qu'aucun des sens ne pût se plaindre du plaisir des autres , il y avait des hautbois cachés sous des berceaux qui jouaient d'agréables airs, lesquels charmant roreille, augmentaient la joie de celte royale compagnie.
« Là , S. M. et sa compagnie montèrent dans
des calèclies préparées pour la promenade, dans un lieu si riant, que la beauté du ciel rendit encore {)Ius agréable.
« Elle fit le tour de la cascade du grand jet , des boulingrins et du bassin des treize fontaines, autant d'objets capables de rendre une promenade lout à fait chaiiuanle. I.a compagnie descendit de ce lieu appelé le cabinet de l'aigrette.
« Il est caché dans les palissades dont il est environné , et qui forment un labyrinthe qui en défend l'entrée ; de manière qu'on ne le trouve qu'après l'avoir cherché dans des allées (jui se confondent les unes dans les autres , mais^où il est si plaisant de s'égarer, qu'on n'a pas moins de plaisii* dans cet égarement , que de se trouver ensuite dans ce cabmet, qui fournit à la vue une diversité merveilleuse d'objets dont elle est comme enciiantée.
« il est orné tout autour de sièges et de carreaux
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de gazon avec des pyramides aux quatre coins, et du milieu sort une aigreUe d'eau des plus belles de laquelle il tire son nom.
« Mais ses ornements se trouvaient fort augmentés par des vases d'orangers et de tubéreuses dont ces sièges et ces pyramides étaient charges ; il y avait de plus une infinité de guirlandes et de festons de fleurs dont le même cabinet était tout semé, tellement qu'il semblait que la déesse à qui appartiennent ces trésors, les y eût prodigués pour les mêler aux lauriers que le roi venait de moissonner.
«Tandis que cette auguste assemblée se laissait charmer la vufe et Todorat par la décoration et \i:s pai iiims d'un i éduit si délicieux , elle fut agréablement surprise par un excellent concert de violons cachés derrière les palissades , dont Foule fut aussi Irès-satisfaite.
ic Le jour ayant commencé à décliner pour faire place à une aussi belle nuit, on sortit non sans peine de ce lieu, qui semblait enchanté, pour monter à un paviilon que Son Altesse Royale venait de faire bâtir depuis peu au bout de la grande allée, en forme de terrasse.
ce Le roi en trouva les appartements extraordi* nairement parés, avec encore une tjuantité prodigieuse de fleurs, soutenues par des baguettes d'argent et nouées par une grande diversité de
lO
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rubans y dans des cuvettes et des porcelaines; ce f}uî jproduîsait un efTet admirable, tant par la
disposition dans laquelle lart les avait rangées , que par les nuances si différentes^ et de ces rubans et de ces fleurs. On servit dans ce charmant pavillon line collation où la magmiicence et le goût brillèrent également : elle fut composée des mets les plus c\(juis servis avec une abondance qui ne laissa rien à désirer, et les hautbois et les violons, qu'on avait entendus séparément, jouèrent alors ensemble, puis se répondirent par écho y auquel celui des lieux drconvoisins se mêla si agréablement , que jamais elle ne fit tant de plaisir à l'entendre.
«Pendant le banquet royal, les seigneurs de la cour et les officiers de la suite furent servis aussi à trois tables, en autant de différents appartements, avec tout Tordre et la propreté imaginables.
«Gomme les agréables surprises se succédaient en ce lieu les unes aux autres, on en eut une merveilleuse, à l'issue de ce superbe festin, et à la sortie du pavillon , par une illumination qui fit croire que l'astre du jour, curieux de revoir une si illustre assemblée, avait précipité son retour poiir revenir plus tôt qu'à l'ordinaire. En effet, on aurait eu peine à discerner s'il était moins la source de la clarté qui parut dans le sein de la
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nmtf qu uDe infinité de lumières dont étaient remplies des deux côtés , et à perte de vue , huit allées qui aboulissaient en étoiles aux treize fontaines qui renvironnent y et les allées dérobées qui conduisent à des cabinets formés par des palissades qu elles traversent y sans qu une heure auparavant on y eût remarqué aucune diq>o* sition à tant de brillants effets.
«Une demi-lune qui répond à cette fontaine en fiice de la rivière , et où se terminent plusieurs allées (|ui descendent en pente du pied des deux terrasses ^ le long de la cote , parut aussi tout à coup en feu avec ces mêmes terrasses par d^é, quàf de Fallée du milieu qui y conduit, semblaient n'en fairequ'uneavec toutes seslumières, lesquelles se réunissant le long de sa hauteur, semblaient aussi aller emprunter encore celles des étoiles.
« On vit ensuite le grand jet éclairé à sept étages, en face , des deux côtés et en retour : toutes ces lumières, réfléchissant dans le cerceau d'eau, le faisaient paraître comme du feu liquide, sans néanmoins que les cygnes ({ui étaient dessus en parussent plus étonnés ; la surprise de se voir en sûreté, parmi tant de flammes, les rendant comme iminubiles.
«Au travers de la gerbe qui s'élève au-dessus de ce carré, et se répand en trois nappes, accompagnées de Tune à l autre de quatre jets d'eau
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qui y retombent en arcades, on découvrait pareil*lement une perspective de lumières « qui s'ëten* dait bien loin dans le bois qui environne le can e, et surpasse encoie de beaucoup la gerbe par sa hauteur. Mais de tant d'illuminations, celle de la cascade parut la plus sui prenante ; on y voyait briller un nombre prodigieux de lumières , qui re^ doublaient par la réflexion des miroirs opposes. Ainsi les torrents d'eau semblaient couler pèleméle avec ceux du feu , et ces éléments si contraires s'accorder pour les plaisirs du monarque.
<r D'ailleurs , on eût dît que toutes les statues qui servent d'ornement à la cascade, éclairaient à l'envi ce spectacle; les fontniiies se renvoyaient le l'eu qu'elles recevaient , et l'impression qu'il y faisait le rendait encore plus éclatant.
«Enfin, celte masse de lumière qui, dans un mélange si vaste et une distribution si étendue, ne laissait pas de conserver de la régularité , surprenait la vue autant qu'elle la divertissait, et produisait tant d'effets si différents et si extraordinaires , qu'il serait impossible de les décrire.
« Après ce divertissement, accompagné de fanfares et de trompettes, avec le bruit des timbales, aïKpiel se mêlait celui des eaux, on alla voiries appartements du cliàteau, superbement meublés, éclairés de quantité de lustres, et embellis d'une étonnante diversité de fleurs, qui, confondant
leurs odeurs , en composaient une mélangée qui flattait infiniment le goût et Todorat.
«Le ^rand salon se trouva plus éclairé et plus bniiaiU ((ue tout le reste , par Tor et les peintures dont il est enrichi; et des cristaux, des porcelaines, (les ^ii aTicloles et des vases de fleurs, enlremclés symétriquement avec des guéridons d'or et de lapis, au devant de quelques paravents de la Chine rehaussés d'or, l'oiniaieiiL une espèce de théâtre dont la beauté ajoutait de nouveaux agréments à ceux du salon.
«11 y eut ensuite comédie, représentée par la troupe royale, qui fut parfaitement exécutée.
« Elle fut suivie d'un splendide souper à plusieurs tables, ensuite d'un bai paré, après lequel cette illustre compagnie partit pour retourner à Saiiit-Geniiaiii. w
Ces fêtes recommencèrent pour la naissance du duc de Valois ■ , et pour le baptême du duc de Chartres, depuis régent du royaume, né à Saint- Cloud le 2 août 16749 de mademoiselle de Chartres y sa sœur ^, née le i3 septembre
' Alexandre-Louis d'Orléans, duc de Valois, né à Saint*
Cloud, le 2 juin 167^, iiiort au Palais-Royal, dans la nuit du i5 au 16 mars 1076.
* Élisabeth-Charlotte d'Orléans, mariée, le i3 octobre 1698, à Léopold-Charles, duc de LoiTaine et de Bar. Elle
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1676 \ Deux ans aii]>aravant, le roi avait érigé la terre de Saint-Gloud en duchë-pairie, en bveur de François de Harlay ^, archevêque de Paris K
fut la mère de François I**^, empereur d'Allemagoe et époiui de Marie-Tbérése*
' « Le 5 octobre 167$ , M. le duc de Chartres et mademoiselle de Chartres forent baptisés k Saint -Cloud, dans la chapelle du château, en présence de Leurs Majestés, de nionsei^nt'ur le dauphin, de Mon^îrur et de ^Judame, acconipagués de toute la cour. M. le duc de Chartres fut tenu sur les fonts par le prince de Condé et par lagraode» duchesse de Toscane^ qui le nommèrent Philippe. Mademoiselle de Chartres fut tenue par le duc d*Enghien et par ma* dame de Guise, qui la nommèrent ÉHsabeth-Cbarlotte. La maréchale de Ck rauibaulî, gouvernante des enfants de Leurs Altesses Royales, présenta le prinre et la princesse au baptême } el révéque du Mans , premier auuiduier de Monsieur, fit la cérémonie, assisté de tous les aumôniers et chapelains
Monsieur Madame» Leursdites Majestés, avec mon- . seigneur le dauphin, étant ensuite montées au salon , y trou> aèrent une magnifique collation , où le prince de Condé, la grande-duchesse de Toseane, ic- duc cl iMi^liieu et madame de Guise furent placés à la même table, il y en avait une autre dans Fantichambre de M. le duc de Chartres pour les princes de Conti et de la Roche-sur-Yon , où se mirent plusieurs seigneurs de la première qualité. Leurs Majestés eurent ensuite le divertissement de Fopéra, dans. le même salon qui avait été préparé à cet effet. »
Journaux du temps, 1676.
' Voir Voltaire.
^ Lettres patentes. (Pièces justificatives, lettre C.)
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Cependant k guerre de Hollande arrache Mon-
sieurmx dëlices de Saint-Cloud ; il part, rencontre le prince Guillaume d'Orange dans les plaines de Gassel, le bat complètement, lui tue six mille hommes, lui fait trois mille cinq cents prisonniers, lui enlève tous ses bagages, soixante drapeaux, treize pièces de canon, et entre vainqueur à Saint-Omer La France applaudit à ce triomphe avec enthousiasme; on criait sur le passage du vo\ : « Viuent te roi et Monsieur qui « a stagné la bataUle de Cassel ! » distinction qui chatouillait peu agréablement Foi^eil de Louis XIV Lorsque le duc d^Orlëans descendit au Palais-Royal, tout Paris courut le féliciter ; des feux de joie furent allumés dans toutes les rties, et on porta en pompe à INotre-Dame les drapeaux pris sur les Hollandais.
Les mêmes acdamations accueillirent le retour du prince à Saînt-Gloud ; toute la population se pressait sur ses pas avec un affectueux empressement, et la poésie lui offrit cet hommage :
Muses, j*ai formé le dessein D'offrir une guirlande à Taugusle Philippe j La tubéreuse et la tulipe,
* Voir l'Histoire du Palais-Royal.
* « Qiif l([Li( s serviteurs de Mo/isieur lui prédirent alors qu'il ne comuiauderait plus d'armée, et iis ne se trompèreot p«s. I» (Voltaire.)
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La jonquille, Tceillet, la rose et le jasmio, Et les plus belles fleurs que la brillante Aurore Arrose de sa propre main,
Et que les Zéphyrs font ('clore
Dans Tempire émailié (le Flore, Sujettes à la loi d'un rigoureux destin
Qui les ravit et les dévore, Avec tout leur éclat s'en vont un beau matin.
Le printemps qui les renouvelle,
Et qui réparc tous les ans
Les injures de tous les temps, Ne sert qu'à rendre encor cette loi pluscruelle. Et qu'à multiplier ses actes dévorants.
Mais pour une gnirlande telle.
Digne du frère de Louis, Je voudrais qu'elle fût d'une ileur immortelle,
Comme ses lauriers et ses lis.
Savantes iilles du Parnasse, C'est chez vous que l'on voit ces précieuses fleurs
Dont l'odeur jamais ne se passe , Et qui savent garder avec toute leur grâce Jusqu'au dernier des jours leurs charmantes eouleurs. Doctes sœurs, composez de ces fleurs la guirlande
Dont je veux faire mon offrande A ce royal héros, brillant de mille appas : Ce grand prince a des yeux pour l'humble violette: Quelle gloire pour vous s'il ne dédaigne pas De voir ou de souffrir votre tendre fleurette, A l'ombre, pkhi d < m l it du laurier immortel Dont il s'est couroune dans les champs de Casse! !
La jalousie que Louis XIV avait éprouvée pour la vicloire de son frère, Monsieur la ressentit
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pour les beautés de Versailles ; le roi avait le Brun
pour premier peintre ; le duc d'Orléans s'attacha Mignard ^ le roi avait fait construire et peindre par le Brun une grande galerie à Versailles; le duc d'Orléans fit consU un e et peindre par Mignard une grande galerie à Saint-Goud.
Celte rivalité était entretenue par Mignard luiniènie, envieux de la gloire et de la laveur de le Brun. On l'appelait Mignard île Rome^ parce qu'il a\ail étudié dans cette ville, (|u il y avait résidé pendant vingt ans et qu'il s y était marié. M. de Lionne lui écrivit, de la part de Louis XIV, de revenir en i rance. Miguai'd obéit à regret. 11 s'arrêta à Fontainebleau , ou il fit du roi un portrait qui fut envoyé en Espagne avant le mariage de ce monarque. Mazarin voulut aussi se faire peindre : pendant qu'il posait , il demanda à Mignard dans quelle posture il était quand il avait peint le pape Alexandre V il. — A genoux , répondit le peintre. — Le cardinal, se tournant vers l'évéque de ricjus , lui dit en souriant : « Questo sa tirar la quiiUessenza del suo mesticre * .»
La coupole du Val de Grâce qu'il peignit à fresque, acheva de londer en l lance la lépuLation
* U fit aussi les portraits de Marie-Tln rrse , du duc d'Enghieiiy fils du grand Coudé, et de Henri II de Lorraine, duc de Guise, Tancieu vice-roi de Naples.
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de Mignard % et le mit fort à la mode. Colbert, qui aimait à attirer toutes les célébrités^ lui fit quelques avances; mais le Brun avait été nonuné premier peintre du roi ; Mignard ne voulut pas être le second On raconte méi^e que sa jalousie s*exhalait tanlot en tpigrammes, tantôt par quelques-uns de ces tours que la confraternité d'ar* tistes semble autoriser, mais que l'amour-propre ne pardonne pas :
Ainsi y le chevalier de .Clairville était grand amateur de tableaux: un marchand lui annonce , comme un secret, qu'il attend d'Italie un chefd'œuvre, une Madeleine du Guide* L'amateur lui demande la préférence , on la lui promet ; on lui vend en effet le tableau pour deux mille livres. Quelque temps après, un ami de Mignard fait dire au chevalier de Clairville qu'il a été trompé , que la Madeleine n'e^ point du Guide , mais bien de Mignard. Le chevalier alarmé court chez ce peintre : « 11 est des gens qui prétendent, lui ditcil, que ma Madeleine est devons. — De moi!
' Il peignit à fresque, pour le duc d*Épenioii, une chambre dans son hôtel (depuis hôtel Longueville)} le duc lui envoya 40,000 livres.
* Un jour Louis XIV demandait au duc de Montansier ce qu'il pensait de le Brun et de Mignard: • Sire^ ré- « pondit-il, il me paraît que ces hommes-là peignent comme « leurs noms. 1»
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« interrompît Mignard } on me fait beaucoup ce d'honneur. Je suis bien sûr que M. le Brun n'est
« pasde cet avis.; — M. le Brun, répondie ckevaiier, c jure qu'elle est du Guide. Je veux vous donner à a dîner ensemble avec quelques-uns de vos amis, » continua- 1- il. Mignard y consentit sans peine.
Le tableau est exposé aux regards des convives, a Ma foi ! dit Mignard, d'un ton dédaigneux, s'il a est du Guide, je ne le crois pas du moins de sa « grande force. — 11 est du Guide , réplique vivea ment le Brun, et de ïha plus grande force; et je le « soutiens. » Tout le monde fut de son avis. « £t « moi 9 Messieurs, s'écrie Mignard, je parie trois « cents louis d or qu il u est pas du Guide. » La dispute s'échauffa; le Brun voulait accepter le pari; enfin l'affaire était aussi engagée qu'elle pouvait Tétre pour la gloire de Mignard. « Non , « Monsieur, reprit-il, je suis trop honnête homme « pour parier à coup sûr. Monsieur le chevalier, «c vous avez payé ce morceau deux mille livres ; je «c dois vous les rendre ; la Madeleine est de moi » Le Brun se montrait toujours incrédule. « La preuve est bien simple à obtenir, continua Mi-« ff gnard; sur cette toile , qui est romaine , se troua vait le portrait d'un cai diual : je vais vous en faire « voir la barrette.» Le chevalier de Clairville tremblait pour son tableau. « Ne craignez rien, dit Mite gnard, celui qui Ta fait, peut bien le raccommo->
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(f der. » Il frotta avec un pinceau détrempé d'huile
les cheveux de la Madeleine ; la barrette du cardinal apparut; personne ne douta plus de la vérité, et Mignard jouit comme d'un triomphe du dépit de son rival. 11 fit tous ses eil'orts pour engager M. de Clairville à reprendre son argent; mais ce généreux amateur pensa , avec raison, qu'un tableau qui avait occasionné une semblable méprise et une aventure aussi piquante , loin d'avoir été trop payé, méritait d'être conservé avec autant de soin qu'un tableau original de 1 école italienne
Monsieur, qui avait fait faire son portrait par Mignard , se rendit chez ce peintre , poui- lui annoncer qu'il avait construit , à Saint-Cloud , une galerie, un cabinet et un salon, exprès pour les lui faire peindre ^ ; et il Tinstalla lui-même dans son palais avec la plus grande bienveillance. Selon le goût du temps , la mythologie fit les honneurs de ces grandes compositions ; la galerie fut placée sous l'invocation d'Apollon; le cabinet, qui termine, sur le retour, cette galerie, lui consacré à Diane ; et Mars s'empara du salon , où sou heureuse audace semble avoir convié tous les dieux pour être témoins de ses amours avec Vénus ^.
' Vie de Mignard , par l'abbé de Monville. ■ Mercure, i<577.
^ La description de cette galerie et des salons qui Taccom-
LE PAIAIS DE SMNT-CLOCD. iS*]
Ce salon n'était point terminé^ lorsque Monsieur^ impatient de juger des peintures déjà faites , or'> donna d'enlever les planches de Fécliafaud. A cet ordre inattendu , Mignard , qui travaillait au plafond, descendit avec précipitation; il avait les mains einbai i assées , il toiaba , et celte chute le força à garder le lit pendant six semaines. Les tendres soins de Monsieur hâtèrent son rétablissement ; et dès que ses travaux iureut achevés % Louis XIV vint à Saint-Cloud pour les visiter. Le peintre était là : ce Mignard , lui dit le roi , mon a irere a pu vous dire combien j'ai pris de part à « votre accident y et combien de fois je lui ai de- « mandé de vos nouvelles. » Et a])rès avoir examiné tout avec la plus gi^ande attention , il ajouta ^ en s'adressant à Madame : « Je souhaite fort que les ce peintures de ma galerie de Versai lit s répondent « à la beauté de celles-ci : » éloge qui pénétra Mignard d'orgueil et de joie , et qui lui valut plus tard des tmvaux à Vei'sailles ^,
pagnent appartient au chapitre vu de cet ouvrage, c'est-àdire , à V Itinéraire historique et descriptif du palais de Saint" Cioud.
* Mignard avait peint aussi , duiis i'ancieone cliapeiie de SaÎDt-Cloud , une belle descente de croix.
> Mignard peignit à Yersailles les petits appartements et la petite galerie, qui a pris son noni.( Voir ll^xtffeffm royales.
> — Palats de Fersailies.)
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L'inauguration de la galerie d'Apollon devint Foccasion d*une grande féte offerte par Monsieur à Louis XIV, comme protecteur des arts. Un poëte nous a laissé, de cette solennité, une description en vers familiers ' dont le seul mérite consiste à faire connaître les principaux personnages qui s'y trouvaient : aussi, nous ne citerons ni rinvoca<> tion de Fauteur à Phœbuset aux filles de Mémoire; ni Mademoiselle allant avec les Grâces , les Ris et les Jeux dans sa voiture, recevoir le roi ii Juvizy; ni les merveilles de la botiche et du gobelet^ ni les trois services à cinquante-six, j^ts (assaisonnés du sel de la prudence : nous nous bornerons à la partie de cette longue tpitre qui rappelle les noms, et trace le portrait des illustres convives:
Le n» , toujours briUant de sa propre limiière. Montrait avec douceur une mine guerrière ; On voyait dans ses yeux un éclat tout pareil
A celui qu'au midi découvre le soleil.
La beauté, la douceur, lesapjjas delà leine, Des àme$ et des cœurs la rendaient souveraine ; La vertu sur son front comme en son trône était : Plus elle la cachait , plus die y paraissait.
* « Za fille rojraie de Saini-^lond et ce qui s y- esipas$é depuis le lO octobre 1677 jusqu'au i5, dédié à Monseigneur le duc de Chartres, qui n était pas h cette féte. w
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Monseigneur le Dauphin faisait voir tant do charmes Du corps et de l'esprit , qu'Amour rendait ies armes. Monsieur^ votre cher père, avait bien plus d'appas De Mars et de rAmonr, «{u'Hercble n*en eut pas.
l es trois divinités qui se firent querelle A (jiii d'entre elles trois pouvait être plus belle, Sans contester auraient, à Madame d'abord , Avec un grand respect cédé la pomme dVr. L'Amoùr étant d'accord avec MademoiseUe, Au doux feu de ses yeux d'une seule étinceille Allumait son flambeau. L*aimable de Falots Avec elle aurait pu charmer les cœurs des rois. On leur voit au printemps une même sagesse Qui charme tous les cœurs; une roymle Altesse ^ 0e Dombes souveraine , y gagnait tons tes coBurs* Tant ses hantes vertus étalaient de douceurs. La prineeêse de Blois, avec ses pierreries , Diamants et rubis , et riches broderies , Kendait un moindre éclat que son teint et ses yeux; Ses appas auraient pu captiver jusqu'aux dieux.
A cette table étaient nombre de grandes dames Qni tiraient leur éclat de leurs brillantes flammes; Je n'observerai pas leur rang; car, chaque jour, Commeà chaque repas, elles inaiigeaienl autour. Je sais bien que j'y vis l'écueil de la franchise, Une sage beauté , princesse de Soubise ; Hameselle d'Elbeuf, qui, dans sa pureté. Conserve ses appas et sa virginité; Duplessis , la prudente et sage maréchale , La douce de Béthune^ en bontés sans égale; La comtesse de Guicàe, avec tous ses appas , Sur Artémise avait sans contester le pas.
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De notre grand Dauphin l'illuitre gouvernante ' Montrait une prudence en tout temps "vigilante;
Deux durhfssth, des noms la icrté, Fentadour, Par leurs appas croissaient l'empire tle l'Amour. Pour surprendre les cœurs d'une manière habile , Cet Amour se servait des yeox de la FiemUle^ Mes yeux virent cncor la prudente Colhert y Avec qui les vertuj» sont toujours de concert. Des enfants de Monsieur, la sage gouvernante « Faisait voir à cluicuii sa douceur eiij^aj^caiite; On y put remarquer Taimable £fe Gourdon^ Qui de plaire à la cour a su trouver le don \ Des beaux yeux de Grammont, cette aimable comtesse, Amour tirait des traits qu'il décochait sans cesse; Us portaient tous les coups , et ceux de Demarçai, Comme ceux de sa sd ui , ! 1 1 hannante Drancei, Hendaient innnceniiiH'iii, pai- leurs moindres œillades, Les cœurs les plus gaillards incontinent malades. De Rohan la duchesse avait Tair si charmant , Qu'elle put y charmer ce jour plus d'un amant ; De Uslebomie aussi , ta modeste princesse Y fit voir ses appas et briller sa sagesse; La duclicsae de l ûixj avec tous ses attraits, Seconda bien l'Amour, lui fournissant des traits.
Chez Monseigneur, Monsieur avait aussi sa taUe< Trots services rendaient cette table agréable ; Onze plats à chacun , avec profusion , Furent servis par ordre et sans confusion ; De gibier et poissons on y vit 1 abondance; On servit les desserts avec magnificence;
La marr^rhalt' (Je la Mothr.
La maréchale de Clérambault.
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De Frédevillf , -dvcccie Â/urcf i, de Régnier y Fireot servir le tout d'un ordre régulier. Chacun des trois a trop de zèle pour son maître» Pour ne l'avoir point fait en cet endroit paraître. Le prince de CorH, civil » adroit , courtoia) Que l'Amour a, dit^n , rangé dessous ses lois, Tenait fort galamment, pour Monsieur, cette table. Son cadet, qui n'a rieo qui ne soit agréable, Le secondait en tout; notre grand amiral, • Le duc de Fermandois ne s*acquittait pas mal D*en faire les honneurs ; une vieille prudence Tenait par son esprit les rênes de IVnfance : Le duc de Montausicr^ ce Caton plein de cœur, Des lettres et des arts 1 illustre protecteur. Que je puis, à bon droit, appeler mon Mécène, Puisqu'il m*en a donné des preuves chez la reine, D'une humeur enjouée, avec les jeunes gens, T faisait éclater ses merveilleux talents. A cette table était Thèohon la <:liarniarite J L'Amour par ses beaux yeux remplissait son attente \ Par elle il captivait les cœurs les plus matois; Il se les captivait sans flèche ni carquois. V'y\i%dela Ihbiere, en ses discours prudente. Des filles de Madame illustre gouvernante ; Tous les cœurs se rendaient aux aimables attraits Que faisait éclater la belle des Adraits; L'Amour, par de BeauvmSy faisait fort bien son conte Les cceurs à ses appas se soumettaient sans honte ; La charmante Poitiers les rangeait tour à tour. Par ses jeunes attraits, sous Vempire d'Amour. La douce Milnndon, malgré sa modestie, Avait avec l'Amour la belle sympaiiiie j
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L'aimable de Camhoux mélangeait ses appas Avec tant de douceur qu'on ne s^en parait pas. lia jeune de Brevanne étalait tant de charmes , Que les coeurs indomptés en souffraient des alarmes.
Comme tont s*y passait dans Tordre et dans llionneur, D'Alcide le Thésée liéros plein de yaleor, Et qui de fane ))ien toutes choses se pique, Y tenait aussi table \ elle était ma^uiiique : Ducs et pairs, et marquis et comtes y mangeaient; Les premiers officiers de Monsieur en étaient : J'omets ici lenrs noms; Tardeur qu'ils font paraître A bien servir Momimr les fidt assec connaître. Des princes de Conti le sage gouverneur a A qui tous SCS hauts faits ont acquis cet honneur, Avec celui du grand amiral de la France 3, Qui prudemment en tout gouverne son enfance, Mangeaient à cette taUe. On y but du meilleur ; Par la profusion le Maître en fit l'honneur. On y tenait encor quantité d'autres tables Qu'on servait chaque fois de mets Ibrt agréables. A chacun des repas que lit notre gran d Roi , De tous ses ennemis la terreur et l'effroi» La troupe de Monsieur chatouilla les oreilles Au son des violons , en jouant à merveilles.
On y donna trois bals où l'on dansa des mieux j L'éclat des diamants éblouissait les yeux. Monseigneur le Dauphin menait Mademoiselle ; L'Amour faisait le tier» sans débats ni querelle; Monsieur avec Madame ajoutaient l'enjouement A se fitîre admirer en dansant justement.
■ Cheyalier de Lorraine.
' Le comte de Saint-Mars. ^ Gédoin.
L'aimable de Valois fit voir, dès son enfance,
Qu'aussi bien qu'en appas elle excelle à la danse;
La princesse de Biais n^eat pas le démenti ,
Se trouvant en la main du prince de ConH$
£lle charma les cœurs dansant par cxccUenre :
On vit bien que l Aiiioiir était d'intelligence.
La belle de Soubise avait Tair si charmant ,
Que Tadmirant Amour en devint son amant;
De Fmx, de Feniadour, de la Ferlé, duchesses >
Avec tous leurs appas firent voir leurs adresses.
Les belles de Graneei, Beauvais et desÀdraits,
En daubant justement doublèrent leurs all r.iits.
La charmante Poitiers n'entra pas à la danse;
£Ue y fit seulement profonde révérence.
Comme à chacun des bals point je ne me trouvai ,
Grand prince, je ne puis vous assurer au vrai
A qui donnait la main un prince ' plmn de charmes ,
Soit eu danse, à cheval, en joute, en course, en armes.
Monseigneur te Dauphinj d'un bel air plus qu'iiumainy
A l'aimable Beauvais àoïïnai souvent la main;
La comtes d' Jrmagnae, son^, Fiesque, Tonnerre,
Dansaient si galamment qu'à peine ils touchaient terre ;
Le galant Ckâtithn, ce brave chevalier^
Dansait d*un air savant et d*un pas régulier;
De Termes le niaïquis, celui de Mortemarre ,
Firent voir en dansant un mérite bien rare.
On fit tous ces trois hais en neuf appartements ;
Enfin tous les plaisirs furent doux et charmants.
Tout le monde admira la grâce sans égale
£t les puissants attraits de la maison royale*
Le prince de la Roche sur Y ou.
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Monsieur^ réduit à nnaclion , après la bataille de Gassel j cherchait dans les plaisirs de brillantes distractious; et chaque évéîiement heureux pour la France ou pour sa famille était marqué par une frte à Sainl-Cloud. Au mois de mai 1679, cest pour célébrer la paix, de Nimègue et recevoir le marquis de Los Balbazès, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, chargé de la laiiiicaUon du traité ' ; au 3i août de la même année, c'est pour Marie-Louise d'Orléans qui , le deuil dans le cœur et les yeux pleins de larmes, va partir pour l'Espagne où l'attendait un crétin couronné
' Les gazettes du temps s*exCasieiit sur la beauté de la robe
de dentelle noire et sur 1 éclat des diamants de la marquise de i.os Balbazès.
SONNET
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Présenté a» Roi, à SaifU-Oaud,
Arbitre de l'Europe et vainqueur généreux, Qui laissez en vos mains reposer le tonnerre , ' Que n'attend pas de tous le reste de la terre» Si même vous rendez les monarques heureux?
Que n'avez-yous point fait pour le plus grand d*entre eux! Que son cœur est content du beau nœud qui le serre ! Sur lui semble tomber tout le fruit de la guerre, Quand vous le couronnez de myrtes amoureux.
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En 1680, c'est pour le dauphin qui vient pour la première fois visiter Saiot-CSioud ' ; en 168 pour le roi et la reine qui y passent huit jours ;
Ce jeune roi, charmé du don que vous lui fiiites. Va goûter en repos des voluptés parfaites :
^ou u ùue lui plaît moins que des liens si doux.
Et brûlant d'une ardeur qui ne saurait s'éteindre, Il apprend ce (|u'il doit se promettre de vous, Après avoir appris ce qu'il en devait craindre.
' On trouve une description pompeuse de cette visite dans le Mercure de France} les comédiens de l'hôtel de Bourgogne jouèrent Mithridate et ie DeuiL
* « Monsieur et Madame reçurent le Roi et la Reine, iiiofiseigneur le Dauphin et madame la Dauphine, ou bas de l'es calier. Leurs Majestés, suivies de toute la cour, traversèrent d'abord la salie des gardes, passèrent ensuite dans une antichambre, puis dans un petit cabinet qui séparait Tappartement du Roi d'avec celui de la Reine. On entra ensuite dans Tanticbambre de cette princesse, qu'on trouva magnifique; les meubles étaient de brocart d*or et de velours violet, la tapisserie très-riohe et toute rehaussée d'or, faite sur les dessins du sieur Nocret, valet de chambre de Monseigneur et son premier peintre. Les Amadisdes Gaules en avaient fourni le sujet.
R De cette antichambre on passa dans la chambre de la
Reine : la tapisserie s'y fit d'abord remarquer par sa beauté; elle représentait la bataille d'Alexandre et de Darius, du dessin du sieur Lebrun ; on y voyait cet admirable morceau de ta-, mère et de la femme de Darius , qui implorent la clémence d'Alexandre en l'admirant.
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en 1682, pour l'ambassadeur de i empereur de Maroc dans la même année, au mois de septembre, pour la naissance du duc de Bourgogne que la France accueillit avec tant d'enthousiasme ^.
En 1 686, c'est pour célébrer le succès de l'opération faite sur la personne du roi par le chirur^ gien Félix ^.
tCeUe belle tapisserie était accompagaée d'unameiiblemeiit de broderie d'or à fond violet ^ dont le lit» auquel Monsieur avait fait travailler pendant plusieurs années > était estimé cent quatre-vingt-dix mille livres! » etc., etc.» etc. (Extrait des gazettes du temps, avril 1681.)
' Cet ambassadeur» venant de Saint-Gloud, s'arrêta pour contempler le pont avec ses quatorze arches. On lui fait le conte de l'architecte et du diable. L'ambassadeur répond en
souriant : « On ne doit pas espérer de gagner quelque chose « avec les Français, non plu» que de surprendre ceux qui « savent tromper le diable. » {Mercure galant y lâSa, Piganiol.)
* « Des demoiselles jolies et bien faites jouèrent dans le château de Saiiît-Cloud une comédie en ui u i(|ii< , inélée de ballets, qui avait puui' titre l'Automne de Saint-Cloud, La pièce était composée de toutes les aventures qui s'étaient passées dans ce lieu 9 et le prologue célébrait la naissance du prince. U était chanté par la nymphe de Saint-Cloud et la nymphe de Versailles. »
^ Laurent, de la bibliothèque du roi, dédia à Monsieur
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Ea&sïf les ambassadeurs de ia Grande-Bretagne, du Portugal, d'Alger, de Siam', sont tour à tour
uue description de cette féte en mauvais versi après avoir dit:
Que Félix , trop heureux! fit en perfection La fatale opération,
il parle de la bnllante mascarade qui embellit le bal :
Le grand salon parut une Inde orientale.
Dans une clarté sans égale
Des diamants sur les habits, Leurs aimables brillants, et tes feux des nibîs,
Fixent cent fois de plus grands lustres.
Que toute la clarté des lustres; Et de ces diainaiits le prix et la cherté, Dans leur arrangement rehaussaieut ia beauté. Alexandre Koxane Éphestion ^, Argie ^, Xâsimachus s, Cratère % Aspasie Orithie t, Pirithoûs 9, Jason Calais " et Zétès '% Tîphis >^ Arsinoé M, Atalante '^et Cérès'^ Galathée Hcnuionc, à la danse étalèrent Tant d'adresse et d'appas, que chacun lis charâuèrent.
* Monseigneur le dauphin. - Madame la <laupliine. ^ Monsieur le duc de Boufton. 4 Madame la duchesse de Fois. ^ Le eointede Brionue* ' i^e prinee de Sonbise. 7 ifadame la duchesse de Roquelaore. ' Madame la marquise de Daujean. 9 Le chevalier de Cliâtillon. Le comte de Tonnerre. Le duc (Je la rréinouille. Le comte de Nogent. Le elifvaiier (le Soyecour. Madame la mar(|nisu de la Porte. ' "VfaWcnioiselle d'Armagnac. ' *^ Mademoiselle de la Force. '* Mademoiselle lie himiane.
I « Les ambassadeurs de Slam étaient auprès des duehessesy à main drdie de Mgi' le Dauphin; ce prince leur paria; et comme pour lui marquer une plus profonde vé-
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i-eçus à Saint-GIoud avec la plus graode distinction.
Le duc d'Orléans, magnilique dans son hospitalité, était d*une galanterie généreuse avec les dames de sa cour; et les loteries étaient le moyen délicat qu il employait pour leur faire des présents : la plus brillante fut celle du 9 août 1 689, jour de la réception de Tambassadeur de Venise ' .
nératiûti, ib avaient les mains jointes, Monseigneur eut la bonlé de leur dire : « Qu^ils pouvaient ne point se gêner en « les tenant en cet état, et que dans un temps de divertisse- « ment ib pouvaient prendre un aîr plus libre. >
« Ils répondirent par de profondes inclinations; puis ils dirent : « Que quoiqu'ils n'eussent pas iijijiorté leurs bon- « nets de cérémonie, qu'ils n'ùtent jamais, et qui sout même «attachés, ceux qu'ils avaient apportés pouvaient leur en - « tenir lieu, et même qu'ils leur étaient tout â fait précieux, « puisque c'était un présent du Roi. »
(Gazette, 1687.)
» Lots et noms tles danics auxquelles il échut des lots dans la loterie tirée par M. le duc d Orléans, le 9 août 1689 :
Madame, une table ronde de la Cbine, une porcelaine et
une autre garnie d'or.
Mademoiselle, un cabaret garni de sept porcelaines el un éventail.
Madame de Yentadour, un cabinet de la Chine, une porcelaine, une boîte d'or et un éventail*
Madame de Chàtillon, une porcelaine, un gobelet et un étui de vermeil.
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Mais les palais des grands de la terre ont aussi leurs jours de tristesse et de larmes! C'est à Saint- Madame de ChAteautier, quatre boutons de diamants et d'émeraudes.
Madame la maréchale de Grancé, un cabaret de la Chine
garni de dix pièces de porcelaine , et un év entail.
Madame de Maré , une chocolatière d'argent , une porcelaine , sept bàtuns de chocolat et une boîte de thé.
Madame de Grancé| une cave de cristal de roche, garnie d'or.
Madame de Meckelbonrg , un bandage garni d'une porcelaine Yiolette et une bleue y une paire de gants et un
éventail.
Madame de Grandmont, un deshabillé de satiné, garni de trois pièces de ruban , une paire de gants garnis, un éventail et une petite boîte de la Chine.
Madame d*Armagnac, des paravents de la Chine.
Madame de Valentinois, une soucoupe delà Chine, garnie de deux porcelaines, deux paiies de gants et un éventail.
Madame de la Ferté, une beiie comelte d'Angleterre, avec son bonnet.
Madame de Montauhan, une table garnie de son tapis , une bourse de jetons d'argent, une paire de flambeaux de vermeil , une boîte et quatre livres de bougie.
Madame de Foix , un cabaret garni de ses porcelaines, et un éventail.
Madame de Portsmouth, une ccritoire de la Chine, garnie de son encrier et poudrier.
Madame la princesse d'Épinois, une paire de pendeloques
de diamants , en poire.
Mademoiselle d'Épinois, un bandage ^dim d une porcc-
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Cioud que I^uis XIV, après la mort de Marie- Thérèse, le 3o juillet i683, alla reposer sadou-
laine et de sa sooooupe» deux éventails et deux boites de la Chine.
Mademoiselle de Mélun « un calNuret garni de pozoelaînes, et un érentail.
Madame d'Alliii, une étoile en poniron.
Mademoiselle de Pieune, unebusquiere de toutes pierres.
Mademoiselie de Clisaony deux petites jattes de la Chine, une paire de flambeaux de vermeil et quatre paquets de bougie.
Mademoisene deRouvroi, une samaritaine émaillée d*or,
eiiMcliic do diaiiiàiits.
Madame de Li:îCi>ueL, SIX plats de porcelaine.
Mademoiselle Soucelle^ une grande cave d'argent , garnie de plusieurs pièces d'argent.
Madame de Mennesers, un petit cafaînet de la dune, garni de ses tiroirs , et un éventail.
Madame de Béarnais, un coffre de calembourjj garni d'argent , plusieurs paires de gants et un éventail.
Mademoiselle des Bordes, une boîte de la Chine et deux éventails.
Mademoiselle deBusca, une étoile en poinçon.
Madame de Furstemberg, une boîte delà Chine, garnie
d'un étui de vermeil , de deux paires de gants , d'une petite boite de la Chine et d'un éventail.
Madame de la Fare, un diamant incarnat.
Madame de BuUion, une jupe de brocart d'or.
Mademoiselle de Ventadour, un flacon d*or«
Mademoiselle de Mennetout , deux tasses et deux soucoupes, une paire de gants et un éventail.
leur. Seul avec son frère, dans son accablement, il lui disait : « Hélas! il n'y a plus de reine en
« France? quoi 1 je suis veuf! je ne saurais le croire, et et pourtant, il n'est que trop vrai; je suis veuf, et « d'une princesse du plus grand mérite. J'ai vécu « vingt'trois ans avec la reine, sans qu'elle m'ait « donné aucun soud; voilà le premier chagrin « qu'elle m'a il causé! » Ce moiiai(|iie clierchait la soiilude , car le chagrin aussi a sa pudeur } mais la population tout entière de Paris et des envi- 1 uns se précipita à Saint-Cloud. Triste destinée des rois! leur douleur même ne leur appartient pas , et ils sont bien souvent condamnés à se priver de leurs larmes! Il fallut que Louis XIV se rendit au vœu de la foule , qui , rassemblée dans la cour et sous les fenêtres du château , demandait à le voir; il parut, en habits de deuil, sur le balcon qui fait face à Paris.
C'est aussi de Saint-Cloud que ce monarque écrivit à l'archevêque de Paris cette lettre touchante :
« Mon cousin , la douleur sensible que je viens n de ressentir par la mort de la reine , ma témme.
Mademoiselle de Fonteuai, ime agaçante de diamants. Madame dv Taïubonneau , uii« robe de chambre de brocart d'or.
Madame du Roure, une croix de rubis et de diamants.
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« ne peut être soulagée que par le secours de Dieu « et par la ferme espérance dans laquelle je suis, a que, par uu effet de sa divine bonlé, il a voulu « couronner de bonne heure la haute vertu et « la piété insigne (jui ont accompagné toutes les u actions de sa vie ; et comme c est par mes prières €c et par celles de tous mes peuples que je dois « demander à Dieu le repos de son àme et la contt solalion de ma douleur, je vous écris cette «lettre, pour vous dire, qu'aussitôt que vous « Taurez reçue , vous fassiez faire des prières pu- « biiques dans 1 étendue de votre diocèse, et que « vous ayez à convier, à celles qui se feront dans « votre église, les corps qui ont coutume d'assistf ter à ces tristes occasions; et . m'assurant que « vous tiendrez la main à ce que -ces prières se « fassent avtc loule la jiictu requise, je ne vous « ferai la présente plus longue , que pour prier « Dieu qu'il vous ait, mon cousin , en sa sainte et « digne garde. Ecrit à Saiiit-Cloud, le dernier du « mois de juillet i683. »
La duchesse d'Orléans, Charlotte de Bavière, vint également s'enfermer à Saint-Cloud dans son pavillon favori pour pleurer plus librement l'électeur palatin , son frère , qu'elle aômait tendrement.
* Dans le bois dit de la Fciiciié.
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Monsieur était dévot; il fonda à Saiot-Cloud, en 1688, une comrounanté de prêtres de la congrégation de la Mission ' ; Monsieur était bienfaisant; il fonda, le 1 1 awil 1689, Thopital de ia Chanté *.
Quekjues années plus tard (le 27 août 1698), « le roi 9 I^urs Majestés Britanniques ^ et roessei* gneiirs les princes , fils de 1 1 ance , madame la duciiesse de Bourgogne, et tous les princes et princesses , se rendirent à Saint-Cloud pour le baptême de Mademoiselle de Chartres. Toute la cour s'assembla dans le grand salon de Monsieur^ où tout le plain-pied fut rempli de personnes du premier rang, qui, en arrivant , trouvèrent différents officiers qui distribuèrent abondamment du chocolat, du thé , du café et des eaux glacées; ensuite, sur les cinq heures et demie, on alla à la
« L'acte de tondation , homologué par rarchevéquc de Paris y le 14 avril 1688 , se trouve daos les archives de la couroDne«
* Le capiCàîne-concierge de Saint-^oud érailTadminis-
trateur de l'hospice^ les religieux de la Mission iui ent chargés du spirituel.
L*ancien Uôtel-X)ieu [hospitium Dci) était au bout du pont, du côlé du bourg de Saint-Cloud, depuis 1208. L'archevêque de Paris homologua Facte de fondation du nouvel hôpital » le «S juin 1689.
^ Jacques 11 et sa femme.
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chapelle pour le baptême. Monseigneur le Dau* phin fut parrain; madame la duchesse de Bourgogne , marraine. La princesse fut nommée Marie- Adëlaïde. M. Tabbé de Graucev lit la cérémonie. On avait fait venir la jeune princesse d'Orléans , fille aillée de monsieur le duc de Chartres, pour voir le roi^ qui la trouva parfaitement belle. La cérémonie faite , on servit quantité de corbrilles de fruits et de dragées ; ensuite le roi et toute la cour montèrent en calèche pour aller à la promenade dans le parc ; il y avait six calèches , chacune attelée de huit chevaux ; le roi et la reine d'Angleterre étaient dans la première sur le devant, et madame la duchesse de Bourgogne , Monsieur et Madame sur le derrière; dans la seconde étaient Monseigneur, Mademoiselle sur le devant^ madame la duchesse et madame la princesse de Conli, douairière; dans la troisième, monsieur le duc de Chartres, madame la duchesse du Lude et une partie des dames du palais de madame la ducUesse de Bourgogne; la quatrième était remplie par les dames de la reine d'Angleterre , et les deux autres par les duchesses et auti es dames.
« Les trois jeunes princes montèrent à cheval, et partirent un peu avant le roi pour la promenade; elle dura jusqu'à sept heures.
€( Le roi et toute sa cour revinrent alors dans les appartenieiits , et aiiereul de là dans rOran-
gerie; après quoi, le roi, le roi et la reine d'Angleterre s'en retournèrent. Messieurs les princes et madame la duchesse de F^ourgog^ne demeurèrent à souper. nuit étant venue , on alluma les lustres et les girandoles dans tous les appartements, et il y eut dans le milieu de FOi angerie une table de quatorze pieds de long et neuf de large ; on servit un ambigu , où plus de soixante et dix plats furent servis ; la table t lait de li ente couverts, en voici Tordre : il y avait quatre fauteuils ; monseigneur le duc de Bourgogne et messeigneurs les ducs d'Anjou et de Berri étaient à la droite ; madame la duchesse de Bourgogne et Mademoiselle à la gauche de monseigneur le duc de Bourgogne; auprès de Mademoiselle étaient madame la grande -duchesse 9 madame la marquise de la Fer té et madame de Fontaine-Martel; de l'autre côté , auprès de monseigueur le duc de fierri , étaient madame la duchesse, madame la princesse deConli , douaii ière, et madame du Lude.
« Les dames du palais de madame la duchesse de Bourgogne et d'autres personnes de qualité occupaient les autres places dans tout le temps du repas; les violons de Monsieur jouèrent. Monseigneur le duc de Bourgogne fut servi par M. de Matarel , premier maitre d'hôtel de Monsieur; madame la duchesse de Bourgogne par M. de Tomelan, maitre d'hôtel*, monseigneur le duc
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d'Anjou par M. de Lutel, contrôleur général , et monseigneur le duc de Berri par M. de Monpomt , aussi contrôleur général ; M. 6izoton, contrôleur de la maison, et M. Freignue, contrôleur de la bouclic, servirent la f table. Après le souper, messeigneurs les princes et madame la duchesse de Bourgogne retoumè» rent à Versailles »
Dans toutes les fêtes de Saint-Cloud , les cascades, déjà célèbres du temps de Jérôme Gondî, jouaient, comme aujourd'hui, le premier rôle: on les ornait de pots de fleurs ; le soir, on les illuminait; mais le temps et rus<i|j;e les avaient fatiguées. Monsieur appela J. Uardouin Mansard pour les réparer, et lés cascades devinrent plus admirables que jamais On se précipitait en foule à Saint-Cloud pour jouir de ce spectacle , et telle était l'impadente curiosité du public, que Monsieur ordonna de les faire jouer tous les jours. Les beaux esprits se mirent en frais pour en célébrer
1 Gazettes du temps.
> Voir la Description des grandes cascoiUs de Saint- Cloud, par Harcouet de LongeviUe, dédiée, le 2 août i7o6,àMonseignear duc d'Orléans, petit-fils de France, neveu du roi. L'auteur termine ainsi leur apologie:
« Ces cascades sont le plus riche comme le plus savant effet de Thydraulique; il u'est rien dans le monde qui les
les merveilles; ïnn d'eux exhala son enthousiasme
dans ces vers :
AUX EAUX DE SAIHT^CLOUD
Déjà , pour yous chanter, me& sens et mes esprits ,
Vers la n;iïade ' qui domine Sur le sacr»' somiiu t d'init' loniîiie colline, «Se trouvent tout d'uu coup traaspurtés et ravis.
N'est-ce pas de son sein superbe Que sort à gros bouillons une liquide gerbe D*où naissent des épis et d'entières moissons ? Dans le même élément qui forme les flacons , Au-dessous ■ et non loin une nymphe hautaine.
Au travers de douze canaux, Avec murmure au ciel pousse et darde ses eaux : Tout frémit de son bruit dans la rive prochaine.
Une autre merveille nouvelle Fait voir dans un beau marbre un immense bassin ^ Qui semble contenir la nier même en son sein, Où vogue ime Venus aussi fière que belle.
égale, soit par la distribution de 'i-ii toises cubes d'eau, qui font le nombre de 5,89/1 muids d'eau qu'elles dépenssent par heure-y passant par huit soupapes, dont quatre sont de douze pouces de diamètre, deux de dix, et deux autres de huit , soit par la diversité rare et brillante qu'elles produisent depuis leur commencement jusqu'à ces rochers qui les finissent. » (Bibliothcijue du Palais-Boyal.)
s Gerbe an haut de la montagne.
« Gerbe au-dessus de la balustrade.
^ Fontaine de Venus. ^
la
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Une conque est son char, et ce char est tiré Par d*orgueiU«'UX dauphins sur le flot azuré. Quelle tempête quel tonnerre
Au lemj)s le plus serein eiiterids-je en ces l)eaiix lieux? Quel fi aca>. r* doubK' ! Est-ce donc (jue la terre ^
Insultant de nouveau les» cicux, Menaçaut de noyer les astres et \vs dieux, AitjourdMiui par ses eaux leur déclare la guerre? J'en tremble , j*en frcmis : agréable frayeur,
Doux effet d'un art eucliaiHcur Qui se donne une folle et charmante torture
Pour montrer qu'il peut sous ses loiis, ' Quand il veut s'égayer, asservir la nature ; Faisant au haut des airs voler tout à la fois Des masses d'eau , malgré leur propre poids.
Mais dans cette vertu si forte
Dt)iit l'onde est .inieni e ici , Taudis qu'elle se perd en l'ardeur qui remporte ,
L*œil qui la voit s'y perd au.s5i.
Si Ton en juge par la vue.
Est-ce en haut, est-ce en bas que si rapidement
Va sans cesse son mouvement?
Ou plutôt, immobile et fixe devenue,
l^'est-elle point un dur métal.
Un transparent, mais solide cristal ?
Je le croirais, si ses gouttes légères Que frappe le soleil par des rayons contrai rea«
Ke se changeaient pas clans les |»1< m s Que l'iris sur son sein verse eu mille couleurs. ^ Si de ces grands objets les trop vives lunûères Fatiguent de nos yeux les débiles paupières,
t Grand jet d*eau.
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Sur un objet i)liis simple il faut les soulager: Offrons-leur de ce bois la tranquille apparence i,
Où le sommoîl et le silence
Prennent plaisir à se loger.
Qui pourrait tracer dignement
La plus imparfaite peinture De cet ampbitliéâtre où l'art et la nature ,
Se y«iinqoant mutuellement.
Sont vaincus agréablement,
Et remportent la même gloire
Dans leur défaite et leur victoire?
Deux arcs vers le sommet environnés de lis , A l'aide d*un symbole et d'un mot redoutable, Rappelant aux sujets le jour si mémorable, Dcclarent ce que pciU la valeur de Lomîs. Tout le long au-dessous, en différenti» étages, Dans le marbre poli, dans le bronze doré, Dans Tordre le plus juste et le plus mesuré.
Les naïades, sous mille images, Commencent à jouer leurs divers personnages :
Fleuves et vents, centaures, dcmi-ilieux,
Avec houueur prennent leurs places , Muflies, grenouilles, lynx, anîmauK odieux, Mais embellis par Vor dont ils brillent aux veux
Avec leurs hideuses grimaces.
Font Taspect le plus gracieux ,
Lorsqu*au milieu de cette scène,
A force de coutorsious
£t de feintes convulsions ,
Les naïades, perdant haleine.
Se précipitent à grands fluts
*■ La fontaine des petits bosquets.
la.
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Et courent partager leurs eaux Au Ht tranquille de la Seine.
Conduitos avec elle au vaste sein des mers, Elles vont, de leur roi célébrant la puissance «
Répandre par tout Tunivers Les beautés de Saint-Cloud et sa magnificence t.
Un établissement formé à Saint-Cloud, en 1 695^ n'attirait pas moins rattentioii publique ; c était une manufacture de poterie blanche , compacte, translucide; porcelaine tendre c|ui rivalisait avec les porcelaines de Cliine. La duciiL\sse de Bourgogne la visitait souvent, et Monsieur vixoaàl à l'encourager : c'est l'origine de la porcelaine de Sèvres
> Le lecteur nous saura gré de le dédommager de ces vers y précieux sous le rapport de Texactitude» mais peu riches de poésie, par les beaux vers de l'abbé Delîile, qui, dans son poëme des Jardins^ ne pouvait oublier Saint-Cloud et ses cascades. (Voir.au chapitre VII, Itinéraire historique et descriptif, )
* « Martin Lister, dans son voyage en France, visita cette
manufacture en 1698, et fait le plus grand éloge de ses prodiiits, lîn sieur Morin, son projjriet.iire , dit à M. Lister qu'il avait poursuivi pendant vingt-cinq ans la recherche de la pAte, quHl n'avait obtenue belle que depuis trois ans.
« Cette manufacture florissait en 1718, sous la direction d'un nommé Chicoineau : Piganiol en vanlc les produits.
« En 1735, deux de ses ouvriers, les frères Dubois, le
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Frère aime du plus puissant roi de l'Europe , père d'une belle famille , maître d'une immense
quittèrent et allèrent établir une manufacture de purcelaiue du méine genre à Chantilly.
<i En 1740, les frères Dubois quittèrent Chantilly et vinrent proposer à M.Orry de Fulvy, intendant des finances,' frère du ministre des 6nances, et grand amateur de perce- Ijune, le secret de la composition de la porcelaine de Saint- Cloiul ; on leur donna un laboratoire à \ incennes. On ("ut obligé de les renvoyer; mais Oravaud, un de leurs ouvriers, homme actif et intelligent, leur succéda, conduisit les travaux avec succès, et en* 1745 M. de Fiilvy forma une compagnie de huit actionnaires, sous ]a raison (qu'on appelait alors pripHàge) de Charles Adam. M. Boileau, (jui futde^ puis directeur de la manufacture de Sèvres , fut i liar^e d»- la comptabilité et de rinspection des travaux de celle de Yincennes.
« £n 1753, le privilège de Charles Adam fut transféré à Éioy Brichard. Le roi Louis XV s^ étant intéressé pour un tiers, donna à cette manufacture, toujours à Vincennes, le titre de Manufacture royale.
«( £n 17 56 y elle fut translerec à Sèvres, dans un bâtimeut que la compagnie avait fait construire exprès sur remplacement de la maison LuUy, dont une dépendance existe encon: et sert de château d'eau.
« En 1760, le roi remboursa la compagnie, prit la manur facture à son ecjii ] le, hii nssii^ua un fonds aiuiuel de 96,000 francs, et nouima M. Boileau directeur-régisseur.
« £n 1765, le kaolin fut découvert à Saint- Yriex, près Limoges, et en 1770 la porcelaine dure fut fabriquée en grand, et concurremment avec la porcelaine tendre, jusque
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. forluiie dont il faiî>ail le plus noble usage; couronné par la victoire sur un champ de bataille, fout semblait sourire à Philippe, duc d'Orléans; mais cette l>riilanle et souiptueu&e existence ne donne pas toujours le bonheur ; et ce prince , au milieu même de réclat des fêtes et des plaisirs, avait des accès de mélancolie et de tristesse. Un jour qu'il était absorbé dans une de ces rêveries, « Monsieur ^dv'dil bien triste, ha dit le chevalier de « Lorraine. — Oui, répondit le prince , je regarde « ces beaux salons, ces beaux jardins, et je songe « que je dois bientôt les quitter. » Quelquefois il restait, après tout le monde, dans la chapelle, plongé dans de longues extases. Enfin , il va faire une visite au roi, àMarly^ «Vous êtes bien « rêveur, lui dit madame de Maintenon; avez>vous *< quelque chagrin ? — Oui , le jubilé m'a fait lairt « de sérieuses réflexions, d On se mit à table : Monsieur est pris d'un saignement de nez. Le roi appela Fagon, son médecin , qui, avec sa brusque
vers 1802, que ce^.^a tout à fait la fabrication de cette dernière. »
4 $évre$, aoftt 1842- *
Nous devons cette nofe instiuctive à l'olili^eance de M. Bron^^niart, directeur de la manufacture royale de porcelaine, à Sèvres.
LE PA.LA.J$ DE SAIjKT-CLOt D. l83
franchise 9 dit a Monsieur: «Votre Altesse est
« menacée d*apoplexie ; elle ne peut être saignée t trop proniptement. » Le prince dédaigna cet avis, o Eh bien, lui dit le roi, vous verrez ce que «vous coùteia volie opiuialrelé : on nous éveilce lera une de ces nuits pour nous annoncer que «vous étes.mort.«... » Celte prédiction allait s'accomplir !
Monsieur retourna à Saint-Cloud, et au lieu de se faire saigner, il soupa, et soupa gaiement. Sur la fin du repas, il fut frappé d'apoplexie, et tous les soins pour le rappeler à la vie furent inutiles. Le roi réveillé , comme il Pavait presseftlt , par cette douloureuse nouvelle, partit de Marly à deux heures du matin , accompagné de la duchesse de Bourgogne , et se rendit en toute hàle à SainL- Cloud. A C'est fini, » lui dit Fagon, et le roi repartit pour Marly.
Le cœur de Monsieur fut porté en grande pompe au Val de Grâce; son corps à Saint- Denis. Ses entrailles furent inhumées dans Téglise de Saint-Cloud , à côté de celles de sa première femme, Henriette d'Angleterre ^ Nous
' MoET Ds Monsieur, yKime du eoi. CiRiMomss.
« A peine fut-il expiré, que les feuillanis avant reçu l'ordre de M. Desj^ranges , maître des céréiiionies, &e rendirent à Saint-Cloud pour demeurer auprès du corps» comme
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avons déjà tracé le portrait et raconté Ja vie de ce prince dans THistoire du Palais-Hoyal ' ;
ils le font toujours dans ces sortes d'événements, par un droit attaché particulièrement à leur congrégation, d*où Ton prend un nombre de retigieux pour psalmodier jour et nuit avec le clergé séculier, sitôt qu'ils sont avertis de la mort de
<|ucl(Hie |)rince ou princesse t!e la maison royale, et ils n'interrompent point cette foncLion jusqu'à ce qu'on lève le corps pour le transporter à Saint-Denis. Ces religieux firent sonner, dès le soir du même jour, toutes ies cloches de leur monastère, sans attendre d'autre ordre que le mouvement de leur reconnaissance pour uii prince qui les avait toujours honorés des marques de son affection.
« Le corps <!c Sou Altesse Royale fui vu à visage découvert, depuis le moment de ba mort jusqu'au soir du lendemain. Le corps de ce prince fut ensuite ouvert, et on découvrit quantité de sang caillé dans le ventricule gauche du cerveau, ce qui avait été la cause de sa mort.
« Son corps fut ensuite mis dans un cercueil et placé dans une chapelle ardente; deux hérauts élaient au pied du cei - • cueil pour présenter l'eau bénit**; il y avait de chaque côte quatre ou cinq bancs rouverts de deuil, occupés parles officiers de feu Monsieur* Ils étaient de temps en temps relevés par d'autres , do même prince. Il y avait aussi deux chapelles dans la même chambre, où Ton disait continuellement des mèsses, ce qui lut continue pendant tout le temps que le corps de Son Altesse Royale demeura à Saint-Cloud.
'( Le matin du dixième jour, M. le duc de Chartres alla voir le roi à Marly; ce prince embrassa la cuisse du roi, et
' Tome II des Résidences royales^
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nous avons dit sa tendresse pour sa luere ^ son dévouement respectueux pour le roi, son irère;
Sa Majesté l'ayant relevé, l'embrassa trois fois en fondant en larmes. M. le duc de Chartres lui présenta un papier que le roi lui rendît après Tavoir in.
« Le onzième y madame la duchesse de Bourgogne alla voir Madame; le roi 7 vint ensuite, et Sa Majesté fit ouvrir le testament de Monsieur.
n Le treize du même mois, sur les onze heures du matin , Mgr le duc de Bourgogne, Mgr le duc de Benri et Mgr le duc d'Orléans^ dans différents carrosses, se rendirent an château de Saint-GIoud , où Mgr le Dauphin se rendit en même temps de Mendon. Ce prince fut reçu à la descente du cariosse par M. le duc d'Orléans, aceonipaj^iié de tous les principaux officiers de feu Son Altesse Royale. Ces princes entrèrent tous dans l'appartement de M. le duc d'Orléans, qui était tendu de deuil , et se mii'ent en ordre pour aller jeter de Teau bénite à feu Monsieur,
m M. le duc d'Orléans se trouva alors si peu en état d'achever cette cérémouie, qu'il fut oblige de retourner chez lui, et Mgr le dauphin l'en pressa. Ce prince fondait en larmes: ce qui attendrit tous les assisUiats.
« Monseigneur se mit à genoux sur un prie-Dieu qui lui avait été préparé, et messeigneurs les princes derrière lui;, et après avoir fait quelques prières, il se leva pour aller jeter de l'eau bénite.
« M. l'abbé de Grancei , premier aumônier de feu Monsieur, lui présenta l'aspersoir, et ensuite à niosseignenrs les ducs de Bourgogne et de Berri , puis à M. le duc et à M. le prince de Conti , à M. le duc du Maine , à M. le comte de Toulouse et à M. le duc de Yenddme ; après quoi les fenil-
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sa générosité , sa bienfaisance , sa piété , sa magnificence. Si quelques faiblesses ont terni en lui les
lants qui gardaient le corps, chantèrent un De profundis, pendant lequel les ducs qui étaient présents allèrent jeter IVau bénite, Taspersoir l<»ur ayant été présenté par Tun des hérauts d'armes. M. Tabbé de Grataeei se trouva mal en di* sant Toraison, et eut peine à la finir. Mnnseigneur alla ensuite à INïeutloii, et les princes à Versailles.
n Le 14 , sur le soir, le cœur de Monsieur fut transporté du château de Saint-<^loud au Val de Grâce; tous les ofÉiciers de feu Son Altesse Royale, de quartier, étaient en longs manteaux sur des chevaux caparaçonnés de deuil; les pages à cheval portaient des flambeaux; plusieurs carrosses drapes, dont les chevaux fiaient caparamniiés de deuil, précédaient et suivaient celui où était le cœur. Ce carrosse était à huit chevaux, avec des housses croisées de moire d'argent; il était environné de grand nombre de valets de pied et de pages [>ortant des flambeaux.
« M. Tabbc deGrancei, jiremier auménter de feu Monsieur^ était dans le fond , et tenait le cœur de ce prince. M. le duc deBourhon, nomuie par le roi pour la conduite du cœur, était à coté de cet abbé; M. le duc de la Trémouitie, proche parent de Madame, était aussi de cette cérémonie; les gardes du corps de Monsieur, avec des crêpes à leurs chapeaux et des écharpes de crêpe, suivaient à cheval, portant chacun un flambeau. C'est dans cet ordre (jne le convoi du cœur de Monsieur partit de 8aint-<^Iond pour aller au Val de Grâce; il fut présenté, à la porte de Tabbaye, par le même abbé de Grancei, à la Supérieure, qui répondit à son compliment par on discours qui ne fut pas moins touchant que celui àt cet abbé. On passa ensuite dans le chœur de ces religieuses ,
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bouiies quaiiles de rhomme , le laurier de Cessai assure au prince une honorable place dans les annales de la gloire française.
Piiilippe, duc d'Orléans ' , fils de Monsieur ^ avait 27 ans lorsqu'il succéda à son père. Aimable « brave et s}>ii iinel, ( poux d'une femme charmaule, malire d'un brillant apanage » et le front ceint des palmes de Nerwinde et de Lérida , ce prince était appelé à soutenir l'éclat du i^aiais-hoyal et du palais de Saint*Gloud ; mais il ne Toulut donner de fêtes dans cette résidence que deux ans après la mort de Monsieur. Parmi les descriptions uniformes de ces divertissements, on cite dans les relations contemporaine s un dîner sur l'herbe présidé par la duchesse de Bourgogne , un con* ceri monstre donné dans le grand salon de Mars^, et une messe en musique dans la chapelle du château , « où tout le peuple admira lapiéié du prince « et des seiv^neurs de sa cour. i> lyautressoiusappeiereutla sollicitude du régent:
<|ui était tendu de drap noir, avec deux lés garnis d*écussons aux nrmes de feu Monsieur. I.c cœur lut mis en dépôt sous un dais, et remisa la Supcrieiire par Tabbc de Graaeei. » (Aeiaiiou du temps.)
I Voir, dans VHistoire du Palais^Boyal, la vie et le portrait de ce prioce , si remarquable et si calomnié.
* En i84x,S. M. Louis-Philippe a donné un grand concert à Saiot-Cloud , dans le même saion.
Louis XIV était mort; il fallait lutter contre la
brigue opiniâtre de madame de Manitenon, soutenue par les conseillers de la révocation de Fédit de Nantes ; il failait faire casser un testament honteux, surpris à la faii^iesse du grand roi mourant , abattre le duc du Maine et balayer tous les em* ban as que semaient sur ses pas les princes légitimés et la coterie de la vieille cour. . « Philippe d'Orléans y par sa présence d^esprit , son courage et son éloquence , sut se l endre maître de la position ; ses droits furent reconnus par le parlement et le Palais-Royal devint le si^e du gouvernement.
Cependant le palais de Saint-Cloud n'était point
délaissé ; 'e régent y fit bâtir \ Ermitage , au bout du Mail^ et la réputation de ce beau lieu donnait à tous les voyageurs illustres le désir de le connaître et de le visiter.
Ainsi, le a3 mai 17179 le czar Pierre fut reçu dans ce palais avec l'élégance sévère qui convenait à ses goûts ^ ; le régent y déploya , en 1721,
' Voir la Conspiration de Ceilamare, et noiammeiit U séance du parlement de Paris et IVntretîen da comte de
Toulouse avec le régenr, à Saint-Cloud, romel**", page io5.
a Voir cette description datjs le Mercure de France df 1717. Le czar fit une visite à madame Charlotte de Bavière et s'entretint deux heures avec elle en allemand; il dit eu sortant 1 que Madame était extrêmement curieuse, qu'elle
un iu&e. oriental pour Méhémet-Eiiendi , ambassadeur du sultan Àcbmet ^
Maïs le deuil remplaça bientôt ces fastueuses réjouissances : la princesse Charlotte de Bavière , mère du régent , après avoir assisté au sacre du jeune loi à Reims, mourut à Saint-CIoud le 8 décendbre 17»*^ y avec cette fermeté tranquille que donne une bonne conscience. Cétait en effet une princesse respectable par sa bonté, par son amour de la justice, par sa charité; c'élait une femme d'esprit; et l'abondance de ses letties, aussi hardies que piquantes, atteste quelle avait un peu de cette curiosité que lui reprochait Pierre le Grand , et quelque penchant à ne point garder longtemps les secrets qu'elle avait surpi is
Son corps venait à peine d'être porté à Saint- Denis ^, que le fils qui lui avait prodigué, dans
voulait tout savoir, et qu'elle l'avaif trop questionné; niaii (ju'aprcs tout il ne iui avait dit que ce qu'il voulait bien qu'elle sût. »
« Méhémet-Effendi a fait lui-inéme une pompeuse relation de la féte qui lui avait été donnée ù Saiat-Cloud. * Un extrait, remarquable à plus d'un titre, de cette vo-
lunùuotise correspondance, a paru en France. Un .iinbassadeur français m'a dit avoir vu, en Alleiuague, un recueil cnorme des lettres de Charlotte de Bavière, toutes écrites en allemand. Ces lettres seront^eUes publiées ?
3 Cette princesse fut enterrée sans pompe : tel était l'ordre ((nVUe avait donné.
ses derniers moments, les soins les plus affectueux
et les plus teiitiies regrets, tombait iui-iiiéme frappé d'une attaque d'apoplexie ' ; et le palais de Saint-Cloud se voilait encore de noir; dans une chapelle ardente s'élevait un cercueil surmonté de la couronne d'Orléans avec les colliers des ordres du Saint-Esprit et de la Toison d'or; les ministres de la religion récitaient les prières • des morts ; le comte de Cbarolois , au nom du roi, le prince de Donibes, le comte d'Ku, le parlement, la chambre des comptes, la cour des aides, venaient jeler de Teau bénite sur les restes du régent de Trance ^ ; le comte de Cler mont et le duc de Montmorency portaient son cœur au Val de Grâce ^, et Fabbaye royale de Sainl-Denis recevait avec pompe la dépouille mortelle d'un prince aimable et brave 9 clément et gai comme Henri IV'.
Louis d'Orléans ^ n'était point, comme le pi ince son père, ami des combats et des plaisirs, des arts et de la magoificence. Cependant, son rang lui imposait de brillantes obligations aux*
■ Le a dcceinbre 17^3, à Versailles, dans sou cabinet, où il cUdt sent avec la duchesse de Phalsris.
> 8 docenihrc.
3 9 décerubre.
* Voir V Histoire du Palais-RojaL
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quelles il ne pouvait se dérober. Il était d'usage qu'à la première entrée de la duchesse d'Orléans'
à Sainl-Cloud, le prince donnât une grande fête ^ elle eut lieu le iii août 1 794*
Louis d'Orléans reçut aussi avec une tendre disunclion sa sœur Elisabeth^, mademoiselle de Montpensier, qui avait apparu un moment sur le trône d'Espag^ne.
Pour cimeuler, en ^ la paix entre l'Ëspagne et la France, on avait songé à marier Louis XV avec rinfaiilo , el madeniokt lle de Montpensier avec le prince des Asluries , depuis Louis T**, roi d'Espagne; et le duc de Saint*Simon avait été chargé de cette double mission.
(c J'avais 9 dit-il dans ses Mémoires j Tordre de précéder tout le monde à la cérémonie de ce mariage, qui eut lieu le 20 janvier l'jii. Voiir y réussir, je me rendis de bonne heure à la chapelle, qui était vide de courtisans. Je me mis à côté du carreau du roi 9 à droite, tout au bord, en dehors du tapis, et je m'amusai là mieux que je ne ni y ctais aLlcudu. Le cardinal Borgia, pontificalement vêtu , était au coin de Tépitre , le visage tourné vers moi , apprenant sa leçon
' Augoste-Marie- Jeanne île Baden-Baden.
' Née en 1709, de Philippe d'OrléftDs, régent, elde FranfCNfe-Marie de Bourbon.
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de deux aumôniers en surplis qui lui tenaient
un grand li\ie ouvert devant lui, où le bon .prélat ne savait lire. 11 s'efforçait, lisait tout haut et de travers; les aumôniers le reprenaient; il se fàcltaÎL el les grondait : je nais laiil que je ' pouvais, car il ne s'apercevait de rien, tant il était occupé et empêtré de sa leçon.
« Les maiiages se font en Espagne après dîner, et le commencement de la cérémonie a lieu à la porte de l'église , comme les baptêmes. Le roi, la reine , le prince , la princesse , y arrivèrent avec toute la cour, et furent annoncés tout haut. « Qu'ils allendeut s écria le cardinal en colère), « je ne suis pas prêt. » Us s'arrêtèrent eu effet, et le cardinal continua sa leçon, plus rouge que sa calotte , et toujours fuiibond de ne savoir pas lire : il s'en alla à la porte, où la cérémonie dura assez longtemps.
« Parmi ce divertissement que le pauvre cardinal donnait à tout ce qui le voyait, je remai^ quais un contentement extrême dans le roi et la reine de voir* accomplir ce mariage. Les deux mariés se levèrent, et sé parlèrent bas, peut-être l'espace d'un bon Credo ; après quoi le roi vint à moi. 11 me lit l'honneur de me dire : « Monsieur, « je suis si content de vous et de votre ambassade, «t que je vous fais Grand d Espagne de la première « classe , vous et celui de vos deux fils que vous
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« choisirez pour être grand d'Espagne et en jouir «( en même temps que vous, et je fais votre fils a aîné chevalier Je la Toison d'or. »
Mademoiselle de Montpensier avait été malade en arrivant à Madrid ; et comme si c'était ime disposition ualurelle à toutes les princesses de la maison d'Orléans, de ne point se plaire dans les cours étrangères , la nouvelle princesse des Asturies s'ennuyait en Espagne , comme sa tante à Florence et comme sa sœur à Modène; elle ne voulait ni aller chez la reine , ni sortir de sa chambre, ni prendre part aux réjouissances données à l'occasion de son mariage. En vain l'ambassadeur français, en vain toutes ses daines la suppliaient d'assister aux fêtes où l'on attendait sa présence ; rien ne pouvait triompher de l'opiniâtreté de ses refus. Un jour que le duc de Saint- Simon redoublait ses instances : «c Non, Monsieur, « lui dit^Ue, je n'irai point au bal , je ne l'aime a point ; ils aiment ici à se lever ou coucher tard , «c moi j'aime à me coucher de bonne heure; ils «feront ce qui est de leur goût, moi je suivrai u le mien. » Elle tint parole, et donna un libre cours à ses fantaisies et à ses caprices.
Devenue veuve , après quelques mois de mariage, et forcée, selon les lois d'Espagne, à revenir en France , elle s'était établie au palais du Luxembourg, en ce palais naguère le théâtre des gran-
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deui*s et des plaisirs de ia diicliesse de Benry, sa sœur, mais en même temps témoin de sa fin dou« loureuse et jji tinalurée; et ce dernier souvenii' avait contribué à jeter la reine d'Espagne dans h plus profonde dévotion. C'était un Ken de plus entre elle et Louis d'Orléans, son trère, qui aimait à la voir et k s'entretenir avec elle des choses de la religion *.
Une autre reine, plus heureuse que Mademoiselle de Montpensier, Marie Lecknnska, témoigna le désir de visiter Saint-Cloud. l.e duc d'Orléans, par une coquetterie naturelle aux propriétaires, fit supplier la reine d'ajourner sa promenade jusqu'à ce que les cascades, de nou^ eau endommagées, fussent entièrement rétablies. Marie Leckzinska ne vint que le 17 septembre 1735. Les cascades, nouvellement ornées des deux statues de la Seine et de la Marne ^, les jardins , les galeries du château , tout avait pris ses habits de tète y et la renie repai tit encliantée pour Versailles.
Louis d'Orléans préférait un manuscrit grec ou bébreu et sa retraite de Sainte - Geneviève à Saint-Cloud et à ses splendeurs; cependant, il fit dans cette résidence plusieurs changements.
' Cette princesse moarut en 174a , à Tâge de treDte-ut>is ans.
' Ces deux figures colossales sont d'Adam, sculpteur français, arrive de Konieen 1733.
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On détruisit les Gouiotes, que Ton changea en un pelit parc omë de pièces dVau et de statues ; on créa le /ajjis vert, vis-à-vis le parterre du château; èt dans Tannée 1743 9 après le mariage de Louis-Philippe d'Orléans avec Louise-Henriette de BourboD-Conti , on construisit une salle de spectacle... Henriette ' avait des goàts moins austères que le prince qui, par pruderie, fit brûler la Léda, un des plus beaux tableaux de la galerie du Palais^Royal ' !
La nouvelle duchesse d Orléans , secoodée par le goût de son époux pour la grandeur et la npta* gnificence^, surpassa l'éclat de toutes les solen* nités dont Sainl-Cloud avait été jusqu alors le
' Cette princesse était d'un esprit gai, et non sans malice. L'étiquette de la cour voulait qu'un cardinal rendant visite à une personne de la famille royale , ne se retirât que lorsqu'on
l'avait appelé éminence. Un cardinal vient voit la iluchesse d'Orléans à Saint>Cloud : elle était dans son lit. A dix heures elle sonna, demanda son déjeuner» et continua la conversa* tion sans prononcer le mot libérateur; à trois heures elle sonnade nouveau: c'était pour demander son diner.Le pauvre cardinal trouvait la visite un peu longue. Enfin , la princesse lui dit en souriant : « Votre éminence veut-elle prendre quelque
a chose? — Oui, Madame, je prendrai la liberté de me
« retirer. ^
* Louis d*Oriéans mourut à Sainte-^yeneviève, en 175a.
^ Voir, dans VHistûîre du Palais^Hoyal , la vie et le por^ trait de L. P. d'Orléans^ tils de Louis.
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théâtre» dans la féte mémorable qu'elle donna dans ses beaux jardins.
Comme si le plaisir avait son (Hiquelte, les divertissements étaient classés, selon les différents ordres de la société : il y avait spectacle pour les princes , spectacle pour la nol^Iesse , spectacle pour le peuple. L'Olympe était descendu sur la terre ; on ne rencontrait dans le parc que faunes, sylvainsy naïades, liamadryades; partout des concerts, partout des tables servies avec abondance; enfin tous les Parisiens qui étaient accourus en iuuie à ces merveilles my il ) o 1 c >giques, trouvèrent , le soir, des tritons complaisants et désintéressés qui les reconduisirent dans la capitale, sur des bateaux préparés aux frais du duc d'Orléans. Jamais ce prince n'avait mieux mérité le surnom de roi de Paris ■ !
Devenu veuf, L. P. d'Orléans avait épousé secrètement, le a3 avril 1773, madame la marquise de ^lontesson ' ; et il était survenu ce qui arrive ordinairement dans ces sortes d'unions inrgales, c'est que la femme qui a été assez puissaute pour arracher cette concession au prince,
* Voir, aux pièces justilicatives, lettre E, la relation très* curieuse de cette féte : Foyage de Saim-Cload par terre et par mer,
' Voir Y Histoire du PaUtis-Roral,
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mais qui ne peut pas jouir publiquement du
titre et des hoiineui^ de son époux, n'a qu'une existence douteuse, jalouse, inquiète; et tout ce qui brille d'un éclat légitime, Fembarrasse et riraportuue. C'est ainsi que madame de Montesson ne voyait pas sans envie , soit au Palais- Royal , soit à Saint-Gloud, la duchesse de Chartres ' , belle de grâce et de jeunesse, environnée de respects et d'honneurs. Elle engagea d*abord le duc d'Orléans à se défaire du Palais-Royal, en faveur de son iils^; le moment n'était pas éloigné où elle lui donnerait un conseil analogue pour Saint- Cloud.
Jusque-là, le duc ^ et la duchesse de Chai tres y recevaient des vœux et des hommages^; et
« Louise-Adélaïde, fiUc du duc de Pcnthicvre , mariée, ie 5 avril 1769, à L. P. Joseph duc de Chartres. * 1780.
^ Iféà Saint-Cloud , i3 avril 1747*
4 A leur arrivée, l'abbé Mayer, curé de Saint-Cloud, présenta à Leurs Altesses un compliment envers, dont plusieurs sont remarquables, au moins dans la bouche triiii
ecclésiastique :
Nous sommes tous soldats quaud le ^èle commande. Que serait-ce, grands dieux! si dans les champs de Mars, Pour la gloire des lis , quand l'honneur le demande . UÊillait triompher dessons vos étendards! Un destin plus riant en ce jour nous rassemble^, Et nous vol<Mis à vous enrâlés par V Amour 1
Uigiiizea by L^OOgle
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le |yiuice y tlouna la pieuve d un cuuiage nouveau :
Deux frères appelés Robert , physiciens célèbres, et Culliii-liiiUiii , leur beau-frère, habile mécanicien, avaient construit un aérostat d'une forme cyliodrique , de Sa pieds de long sur 3^ <le diamètre, et armé de rames et d'un gouvernail : ils annoncèrent qu'ils s'élèveraient dans les airs au moyen de ce globe , et qu'à la faveur des rames et du gouvernail ils le dn igeraienl ii leur gré contre le vent. Le duc de Cliartres voulut être du voyage. L'ascension eut lieu dans le parc de Saint-Cloud qui t lail rempli d'une foule immense. Le duc de Chartres , accompagné de Ûampierre, son amiy tué depuis , général de la république , sous les murs de Valenciennes, les deux Hobert et Collin-Hulliu montèrent dans la nacelle; les deux femmes des frères Robert tenaient les cordes qui arrêtaient le ballon. A huit betires du matin , les cordes furent lâchées ^ et le ballon monta majestueusement d^s les airs. Les spectateurs les plus éloignés avaient témoigné à grands cris qu'ils désiraient que les personnes qui étaient plus près du lieu de la scène s'agenouillassent pour laisser à chacun la liberté de jouir du coup d'œil que présentait le départ de cette superbe machine. Ce désir avait été exaucé ; et d'un mouvement unanime chacun avait mis un
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genou en terre. C'est au milieu de cette multitude
ainsi prosternée que Ta^rostat s'éleva; jamais spectacle ue fut plus imposant ; au bout de trois minutes on perdit devueleballon; il montaàune telle liaïUcLir ([lie les voyageurs uoii-seulcnient n'apercevaient plus la terre, mais se sentirent portés dans des régions inconnues. Tout à coup, malgré la beauté du temps, ils furent emportés et comiue engloutis dans des Ilots de vapeur ; un vent impétueux , frappant avec rapidité sur la surface que présentait le gouvernail, fit touriici trois t'ois l aérostat sur lui-même. Les voyageurs abapdouuèrent alors Fespoir de diriger leur navire, et, pour èter toute prise au vent , ils déchirèrent le talTelas du gouvernail. Au même moment, des nuages épais se roulant à plusieurs toises au-dessous de leurs pieds, semblaient leur interdire le retour vers la terre. Ils furent entraînés rapidement l\ la surface de cette mer de nuages. Là, le soleil produisit à la vapeur que renfermait le ballon une dilatation effrayante. Le duc de Chartres jugea qu'il y aurait de la foiie à braver de plus longs dangers. Pour que la descente se fit sur-lechamp, il imagina de vider le ballon d une partie du gaz qui le tenait suspendu au-dessus des nuées, il déchira , de la longueur d'environ sept à huit pieds, le taffetas dont la machine était composée ; Le gaz se faisant brusquement passage par cette
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ouverture, elle descendit , dans le parc de Meudon , avec la plus grande rapidité ; mais aucun des aéronautes ne fut blessé , et le prince se hâta de monter le premier chc\al (ju'il trouva sous sa main, et vola à Saint-Cloud rassurer la duchesse de Chartres, justement inquiète de cette audacieuse expédition *.
Devenu père de plusieurs enfants le duc de Chartres s*occupait avec une vive sollicitude de leur éducation. Son fils ainé , Louis-Philippe , aujourd'hui roi des Français, alors âgé de sept ans, logeait au pavillon de Valois^, où il resta jusqu'en 1781 avejc ses deux irères, le chevalier de Bonnard, leur sous-gouverneur, M. de Roche* mond , gentilhomme de lYducation , M. de Brovel, secrétaire, et Fabhé Guyot d'Lssière, précepteur, il avait envie d'un petit jardin : on y mit poui condition qu'il le demanderait lui-même, et par éoit, au duc d'Orléans, son grand-père. Cétait la première lettre que le jeune prince
1 Histoire de L. P. Joseph d'Orléans, l**^, volume, par M. Tournois, xd42.
* Louis-Phîlippe , duc de Valois à sa naissance, depuis duc
<l*Orléans, aujourd'hui roi; la princesse Adélaïde, le duc de MoDtpeuàier, le comte de Beaujolais.
^ G*est le pavillon à droite en entrant, occupé aujourd'hui par le général baron Athalin, premier aide de camp du roi.
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écrivait avec ses propi es ressources, il demanda bravement son jardin, et le demanda emmuraUlé ou au moins empalissadé. , afin d'en être bien propriétaire, et de protéger sa propriété contre les invasions étrangères : le mot emmuraiUé fit fortune; le duc d'Orléans accorda le jardin
Pour donner aux jeux de ses enfants un caractère parfois militaire, le duc de Chartres avait £sdt construire dans le parc de SaiiU-CIoud un petit fort dont les jeunes princes devaient faire le siège, préludant ainsi par d'innocents combats à de plus sérieuses batailles!
Mais ce pavillon de Valois, où les joyeux écoliers faisaient plus d'une niche à l'abbe Guyot * ; cette forteresse de terre et de sable avec ses pacifiques batteries; ce parc si &vorable aux belles promenades ; ce petit jardin que Sa Majesté Louis- Pbilippe aime à revoir comme on aime un souve^ nir de son enfance... il faut tout quitter. Madame de Montesson est gênée à Saint-Cloud comme elle rétait au Palais^Royal : ce n est que dans une
* Ce petit jardin , dont on voit encore la disposition et les murailles en ruine, est dans le parc, auprès de la glacière.
* £n 1782, l'éducation des enfants du duc de Chartres
fut remise à madame deGeniis; M. Lebrun surveillait les études.
maison plus simple et loin de Fëtiq nette des cours y qu elle pourra vivre à son aise el régner librement ^ Le duc d'Orléans vendra Saint- Gloud , et il se retirera à Sainte-Âssise *;
En efl'et, Marie-AntoineUe témoigne le désir de faire l'acquisition de Saint-Cloud^ et « M. le duc d'Orléans ayant saisi avec empressement l'occasion de marquer à la reine sa parfaite soumission en se conformant au désir de Sa Majesté , et ne s'y étant déterminé que par des motifs cliers à son cœur, que son respect et son attachement sans bornes pour la personne du roi et celle de la reine ])euvent seuls apprécier, promet de céder à la reiue^ayec gai'aïUie et eu
' La maison de madame de Montesson était le rendesvous de tout ce que Paris avait de plas distingué. Le charine
de son esprit, l'élégance de ses manières , sa bienfaisance, son afiabilité, lui concilièrent d'illustres amitics, parmi les(jiieUfS on peut citer celle tle Napoléon. Elle aimait le tliéâtre; elle a compose des tragédies et des comédies; mais elle n'avait ni les travers ni les inconvénients du bel esprit. C'est chez elle, dans son château, avec ses amis, qu'elle jouait ses pièces; et elle eut le plaisir, àTuoedeces représentations, de voir Voltaire au nombre des flatteurs qui applaudissaient la nouvelle muse. {Galerie de portraits château d'Eu y tome V.j
' Château bâti par L. P. d*Orléan$ , sur les bords de la Seine , entre Corbeil et Melun.
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toute propriété , ledit château et parc de Saint- Cloudy eu circonstances et dépendances et tout et autant qu'il lui en appartient, tant dans Fenclcsdemurs qu'au dehors ilans les paroisses de Saint-Cloud, de Sèvres et autres circonvoisines, sans en rien réserver ni retenir» sauf la maison occupée par la \'eiive Regiiaull, où sont ses caves, ladite maison située à SaiuL-CIoudy près de la grande Rue.
« Plus, M. le duc d'Orléans cède pareillemeut à la reine les meubles meublants et effets étant présentement dans ledit château, à la réserve du linge, argenterie, batterie de cuisine, bois, [)rovisions de bouche, plombs et marbres étant dans les magasins ou au dehors, portraits de famille et autres relatifs à l'histoire de sa maison, et ceux qui font partie de la collection du Palais-Royal et qui y ont été transférés ; les statues et bronzes portatifs étant dans rintérieui des appartemenls dudit château, et finalement les livres qui composent la bibliothèque; lesquels M. le duc d'Orléans aura la faculté d'emporter, ainsi que les porcelaines de table.
a Cette cession faite sous le bon plaisir du roi et de son agrément , à la charge de la mouyance et de la directe enveis les difTérenls seigneurs dont les fonds cédés relèvent, et aux conditions suivantes, que la reine a bien voulu permettre
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à M. le duc d'Orléans de faire insérer dans le conti'at de vente qui eu sera passe :
« 1° De payer et acquitter les cens, rentes fon* cières ou aumôuées, el les rentes perpétuelles et viagères , assignées spécialement sur ledit cliàteau et parc de Saint-Gloud^ montant à onze mille quarante-neuf livres seize sols deux deniers de rentes ibucières , et dix-neuf cent quarante livres de rentes viagères, et même jusqu'à la concurrence de deux mille livres au delà , si tant s'en
trouve dù; j
<c 2*" La reinê veut Hen s'obliger, comme clause expresse de la vente , et sans laquelle il aurait été impossible à M. le duc d'Orléans d'y consentir, par la nature des charges de sa maison, de ne pas faire procéder sur le contrat de vente à un décret volontaire, ou prendre des lettres de ratification , ou faire tels autres actes qui puissent opérer le remboursement des capitaux des rentes dues par M. le duc d'Orléans, auxquelles les fonds cédés continueront de demeurer affectés, maïs dont le cours et les arrérages seront exactement payés par M. le duc d'Orléans, sans que la reine puisse en être inquiétée ni recherchée pour le payement desdits arrérages échus ou à échoir , moyennant que tous les biens libres de M. le duc d'Orléans en répondront;
« 3^ D'entretenir et maintenir dans leurs posses-
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sions les différentes personnes qui ont obtenu de M. le duc d'Orléans, ou de ses auteurs , des > brevets de concession de plusieurs terrains , bâtiments on logements de la dépendance de Saint- Cloud, soit hors de Tenceinte ou dedans le parc, sans néanmoins que la présente clause leur * donne de plus grands dioiLs (|ue eeux qui leur sont acquis pai* leurs brevets ou actes de concession ;
« 4" reine consent que radiuinistration accordée au gouverneur de Saïnt-Cloud, sur la maison de charité établie à Triel pour Féducation de six pauvies fdles, soit dévolue a M. le duc d'Orléans et qu'il continue d'y nommer aux places qui y sont fondées, comme par le passé, nonobstant ladite vente ; cet t tahlissement n'ayant rîeu de commun avec le château de baiut* Ooud, et la reine n'étant pas tenue d'acquitter les rentes cjui y sont atiectées, doiil M. le duc d'Orléans continuera d'être chargé ;
« 5** Â la charge d'entretenir les baux , s'il y en a de faiLs de quelques portions des terrains de ladite dépendance de Saïut-Cloud, si mieux n'aime la reine dédommager les fermiers.
a Pour par la reine jouir et disposer de tous les objets ci-dessus cédés en toute propriété à compter du premier janvier mil sept cent quatre-vingtcinq.
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«Cette promesse de cession et vente sera réalisée par acte en forme passé devant notaires/et à la
première réquisition de la reine, au plus tard dans le courant du mois de janvier prochain , par les commissaires nommés par- T^etirs Majestés et ceux nommés par M. le duc d'Orléans ^ et ratifié ensuite par toutes les parties , par actes séparés, dans le mois qui suivra le contrat de vente.
« Cette cession et vente fiiites aux clauses, charges et conditions ci-dessus, et en oiilie moyen- . nant le prix et somme de six miUions de livres franchement venant entre les mains de M. le duc d Orléans, tant pour la valeur des fonds que du mobilier, que Leurs Majestés promettent de faire payer à M. le duc d'Orléans en trois termes égaux de deux millions de livres chacun 9 savoir, deux millions comptants en passant le contrat de vente par-devant notaires, deux autres millions à l'époque du dernier décembre de Tannée milsept cent quatre-vingtKïinq, et les deux derniers millions à pareil jour de 1 année mil sept cent quatre-vingt-six.
«<c Les intérêts de ladite somme de six millions à cinq pour cent, sans aucune retenue, courront au profit de M. le duc d'Orléans à compter du premier janvier mil sept cent qtiatre-vingtcinq , jour de l'entrée en possession de la reine des
objets ci-dessus cédés , jusqu'à parfait et entier payement , et décroîtront en proportion au fur et à mesure des remboursements des capitaux qui seront faits aux époques ci-dessus fixées.
«r M. le duc d'Orléans, en considération de • ce que Leurs Majestés ont l)ieii voulu sobliger a ne pas prendre des lettres de ratification sur ledit contrat de vente , s'engage de faire Fein* ploi :
a De deux millions en payement d'une partie des créances contractées par H. le duc de Chartrès;
cr De deux autres millions en payement de
dettes et créances particulières de M. le duc d'Orléans ou de ses auteurs , telles qu'il jugera à propos de les choisir, sans être tenu à suivre Tordre de leurs hypothèques ;
« 3^ Des deux derniers millions en extinction de cent mille livres faisant partie des quatre cent mille livres de rentes constituées par M. le duc d'Orléans aii profit de M. le duc de Chartres 9 par son contrat de mariage , dans lesquels emplois sera fait déclaration que les deniers proviennent de la vente de Saint-CIoud, avec subrogation pour en opérer d'autant plus la sûreté.
« En foi de quoi le présent, fait double, a été
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signé de Sa Majesté et de M. le duc d'Orléans , les jour et an susdits.
« BlARIfi-AnrOIlfETTE.
« L. Fhil. d Orléans.
« A. Versailles, ce 24 oclobie 1784. »
Ce contrat' fut laliiié à Versailles, par la reine, le ao février 1 785
• Celte pièce, ainsi que la latifiration qui suit, ont été copiées textuellement sur tes originaux déposés aux. archives de la coiironnet et revêtus de la signature de k reine et du duc d'Orléans.
» ao février
RatiJScation du contrat de Saint-XilotuL
Marie-Antoinette, par la grâce de Dieu, reine de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes verront, saint.
Le sieur marquis de Paulmy, notre chancelier, nous ayant représenté l'expédition du contrat passé entre lui et le chancelier de notre très-cher cousin le duc d'Orléans, par devant l'Homme et Picqnais, notaires au Cbâtelet de Paris , le 19 de ce mois, par lequel le duc d*Orléans ^ notredit cou* sin, nous aurait cédé et transporté la propriété du château de Ssint-Glond et de ses dépendances, aux clauses, charges, conditions et réserves énoncées audit contrat , movciniant le prix et somme de six iiullions de livres, que nous avons été autorisée par le roi, notre très^honoré seigneur et époux , à employer de la manière que nous jugerions à propos j Nous, après avoir pris communication dudit contrat, que nous
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Marie- Antoinette, devenue propriétaire du châ-
leau de Saiiit-C^lDiul , oï dùiiiia à M. Mique , son architecte, de l'approprier à ses goûts ; c était donner le signal d*une transformation presque géné^ raie, car il est rare qu'un architecte conserve ce qui a été fait par son prédécesseur ; améliorer , pour lui, c'est d'abord détruire, et lorsqu'il édifie à son tour, sa préoccupation principale n est pas de continuer un monument dans son style primitif, mais de bâtir quel(|ue chose de distinct qui révèle sa nouvelle date et le cachet de Fauteur nouveau. Il est vrai que la reine , ennemie de Tétiquette, même en architecture, voulait snbstiliier partout aux grands salons dapparal de petites pièces qui, trop étroites pour contenir la majesté royale et Ja ponqie des cours, autori.saieiii naturellement des habitudes plus simples et plus de
avons trouve conforme à nos intentions, nous Tavons, par ces présentes signées de notre main , ratifié , confirmé et approuvé, le ratifions, confirmons vt approuvons t»n tonl sou contenu, avons consenti et consenions (|u il soit exécuté suivant sa forme et teneur. £a foi de cjuoi nous avons fait mettre à cesdites présentes notre grand sceau en cire rouge.
Donné à Versailles, le vingtième jour de février* Tan de grâce mil sept cent qnatre-vingt-cinq.
MAatK-AiiTOiirKTTfc.
Par ta reine,
AUCKABD.
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liberté. Les petits appaitementg de Versailles, de Fontainebleau et le petit Trianon , témoignent de
<;e penchant dont Tinflnence fâclieuse fit trop souvent remplacer le beau par lalTétene , et réduisit les arts à des proportions peu conformes à la di- Ijnité des palais. M. Clique, tout eu flattant les caprices de sa souveraine , était sans doute bien aise pour lui>méme de faire du neuf et d'y attacher "soti iioML La principale façade, du dessin de Girard y et les pavillons , du dessin de Lepautre, furent conservés ; on n'osa pas non plus toucher à la galerie d'Apollon , au salon de ÏMars, au cabinet de Diane que protégeaient les belles peintures de Mignard; mais toutes les distributions intérieures furent changées; on construisit une chapelle neuve dans la partie qui double l'aile droite de la cour, vers son extrémité du côté du jardin d'Apollon ; on fit de remplacement de l'ancu une chapelle ^ à la suite du vestibule du milieu y lescaliei^d'honneurdes grandsappartements; on doubla la partie de Taile gauche au delà de Tavant-corps du coté du bassin du fer à cheval pour construire Y escalier de la reine; on doubla ^ale* ment le bâtiment du milieu , au fond de la cour, du côté de Foraugerie , eu supprimant les fossés «ntre le château et les parterres ; et dans le bouleversement général des intérîeurs, on fit disparaître un grand nombre de peintures, et notam-
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ment k plafond de M. Pierre , premier peintre
du roi, qui représentait les cinq actes de l'opéra d'Àrmide
Les jardins subirent également des modifiea* lions ; la reine fit dessiner et clore le petit parc ; elFanden pavillon où Charlotte de Bavière aimait h venir se reposer au bruit monotone et doux des eaux tombant dans les i)assius, fut remplacé par un pavillon nouveau qui reçut de Marie-Ânloiliette le nom de la Félœitél HéJas ! le moment n'était pas loin où ce nom, donné dans des temps heureux , allait devenir une douloureuse ironie ! liiàprudente et malheureuse reine, liulez-vous d'achever ces travaux que vous poursuivez avec amour ; hâtez-vous de faii'e élever une église nouvelle sur les ruines de la vieille église de Clodoald ^ : Torage révolutionnaire approche , il gronde sur votre tete ; et en 1 79 1 les défiances populaires^ ne vous permettront même j>as de venir passer les fêtes de Pâques au château de Saint- Cloud !. . . L'infortunée ne devait jamais le revoir !
* On trouvera cî-ttprds, au chapitre Vit ifiméraire hisio* rique et descriptif )y la desoription détuHée ée Ifmt les ehaii' gemeots opérés, ettleTetat du château sous Ma ne-An toi*» neUe.
s Cette église a été achevée sous la restauraiion et bénie m
' Thienf Âdvoltttion française, tomel**, page3o5.
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CHAPITRE IV
«ÉVOLUTIO?!. — 18 IT ;9 BBUMA1BS. — CONSULAT. — »
La Convention nationale , dans sa haine pour les rois , voulait transformer tous les palais en
établissements du ti lité publique, comme elle avait, dans son dédain pour la religion, transformé
la plupart des églises en clubs ou en magasins de fourrages, \iusi, elle avait ordonné de semer des pommes de terre dans le jardin des Tuileries *
pour la subsistance du peuple ; ainsi , elle avait fait transporter une partie des invalides à Ver"
' La Convention siégeait aux Tuileries, dans remplacement occupé aujonnl'hui par la salle de spectacle.
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sailles ; mais Tessai ne fut pas heureux : à peine ces vieux soldats veuaient-ils d'être iiislallés dans les grands appartements du palais de Louis XIV, qu'un rhume général se déclara dans leurs rangs ; on fut obligé de les ramener à Paris , dans leur hètel K
Les mêmes économistes ftTaient songé à consa«* crer Saint-Cloud et ses jardins aux beaux-arts et à Tagriculture : mais c'était la pix>menade favo* rite de k capitale, les jours de décadi; on la réserva, par décret du 5 mai l 'j^'^ , pour t agrément des citoyens de Paris. Ce beau lieu était destiné à devenir bientôt le théâtre d'un événement fa-meux dans les annales de nos révolutions.
Cétait en 1799: au régime sanglant de ia Terreur et des échafiiuds avait succédé le règne du* Direcloire, gouvernement faible, irrésolu, sans bonheur et sans énergie. Dominé par des influences corrompues , il' avait laissé se briser dans ses mains cette chaîne de victoires, dont Jemmapes et Fleorus , Àrcole et Lodi avaient été les premiers
anneaux. Joubert battu et tué à Novi ; le traité
t Dans les premiers jours de la réfolutioii de i83o, U
même idée trouva (quelque crédit auprès de certains es()rits ... Nous aiiiiuus à croire qu'ils ne regrettent pas aujourd'liui le nohie et uatioaal u&age que le roi a fait du palai& de Versailles.
de Leoben dëchiré ; Fltalie reconquise par fai oofr-
lition ; Tarmée en lambeaux , Irisle et découragée, tdle était ia France au dekora ; aa dadacs, des cooteîlft sans Tofce^ fl^s dëciiitét pmr la proa» ciipliou; des finances dans un état déploi^ble; le brigandage sur les routes ; la guerre civile dans Touesi et dans le mkU ; les im saos empire , le désordre partout, le pouvoir nulle part. Au milieu de cette eonfusioD, le pays, inquietsur son avenir, et ne voulant, à aucun prix, rëlrognider vers le passé , cherchait du cœur et des yeux la main qui pourrait saisir les rênes flottantes de k puissance publique , les rassembler, et diri^r avec fermeté le char de TÉlal, que le trop facile et voluptueux Banas laissait errer à Taventure Tel est l'asceo* dant d'une glorieuse épëe, que Unis lea regards se portaient vers les généraux qui s'étaient distitn» gués sur les champs de iialaille. En T absence du vainqueur d'Arcole, on avait songé à Joubert^ mais un boulet de canon avait emporté cet espoir ; on avait songé à Moreau , mais, heureux et savant dans Tart de la guerre , Moreau ne se sentait pas capable de diriger l'État ; il avait lui-
• Le Directoire , dont on avait à dessein éliminé trois hommes iniiiienfs, Tn ill iril, Merlin et Larevelli( re, se com- {losait , à cette époque, dcBacras» Sicyes, Gohier, Moulins •t Roger^Ducoa.
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même repoussé les ouvertures qu^on lui avait iai-^ tes à cet égard; d'ailleurs, ou le soupçonnait d'avoir des inteUîgences secrètes avec les partisaos. de l'ancien ordre de choses , et ce soupçon, au moins prématuré , ariaiblissait la popularité que lui a^osiient acquise ses talents militaires. Tous les vœux se tournaient donc avec anxiété vers l'Ol'ient, mais le nom de Bonaparte n'arrivait plus en France qu'à travers, les échos lointains des. Pyramides.
La Providence manque raremeut à. un grand peuple dsAS ces moments de malaise ;. elle permit qu'une barque échappée des bords du Nil rameuàt Bonapai le et sa iortuxie.
Après sa magnifique campagne d'Italie, Bonaparte f de retour en France , avait joui de sa gloiresans arrière-pensée, ou du inoins, si déjà son ambition lui parlait secrètement , de grandeur et de puissance , il avait le coup d'œil tmp intelli* gent, une trop haute portée d'esprit, pour ne |K»nt sentir que , si près encore de la révolution,, le moment n'était pas venu de substituer à l'auto-^ rite des masses Tascendant d'une brillante indi-' vidualité. Forcé d'attendre, il avait voulu du moins illustrer cette balte par de nouveaux triomphes ; et s'il est vrai que pendant son séjour à Milan, en 1 796, il ait lu et annoté de sa main plu-> sieurs livres de la bil)lioUièque de cette ville oii
Uigiiizeû by L^OOgle
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ro rient élait représente comme le véritable foyer de la lumière et de la gloire ; 8*ii est vrai que le flouyenir des Cyrus, des Alexandre, des Tamer- . lan ait réagi sur sa poétique imaginatioo , oo concevra aisément qu'il ait accepté avec enthousiasme ridée d'aller en Égypte. Le Directoire n'avait imaginé cette- expédition qne pour déguiser sous un appât brillant * Fexil de Bonaparte ; lui^ préoccupé du désir de mêler aux lauriers de Tltalie les palmes du ïhabor, ou de Couder sur la terre de Sésostris an empire nouveau, entrevoyait un avenir qui étonnerait la pensée des peuples ; et cet espoir avait plus d'une fois, sans doute agité sa grande àme au pied des Pyramides^ lorsque l'amiral anglais, Sidney-Smith , après la bataille d'Aboukir, fit tenir au général français, dans l'intention de l'affliger et de le décourager, les join^ uau\ d'Europe qui annonçaient les désastres de Farmée française et la perte de l'Italie *• « Dieu et
' «Des savants, des artistes les plusdistingiiéâ, euivrés aussi de l'esprit îles conquêtes, se jetèrcot en foide sur les bâtîmeiits» et cette flotte brillante> chargée des r^;rets et des espérances de la patrie, mît à la voile au brait des
salves, des ianlani^s et des acclamations univei*selles. » ( Na- , polcon Bonapat'te considéré sous le rapport de souiuûuence sur la rcvolutioo.)
» Cest à tort qu*oa a dit que Bonaparte .avait reçu en Égypte des lettres particulières de sa famille et de sesamis.
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« la France m'appellent , » s écrie Bonaparle j im* patient d'échapper à la position difficile où il était en Égyple ; et il s'élance sur une frégate % il trompe , par mirade , la vigilance des croisières anglaises, débarque à Fréjus au mépris de toiiles les lois sanitaires , traverse en triouiplie Avignon , Valence , Lyon , et , le 24 vendémiaire il descend à Paris dans sa petite maison de la rue Chautereine. La France avait besoin de son génie et de son épée ; elle accueillit avec transports le jeune héros qu'environnaient, comme une double auréole y le prestige oriental et Féciat de la vie* toire.
Deux heures après, il se rendit chez Gohier, avec Monge : « Que je suis aisCy mon cher prési- « dent) dit Monge à Gohiet*, de trouver la répua blique triomphante à notre arrivée! — Je m'en « réjouis également , dit Bonaparte ; les nouvelles « qui nous étalât parvenues en Égypte» étaient
qui ravertissaîent d« la position des choses et qui pressaient son retçttr; c'est à tort surtout que Ton a écrit qu*on lui
avait indiqué les moyens d'assurer son passage -au travers des croisières ennemies. S\ les lettres fiiimt m \ oyées, il paraît très-certain c]u*elles iie |>ar\ lurent puint à leur adresse^ elles furent interceptées par les Anglais.
* La Mwirron»
* 17 vendémiaire an vni (9 octobre 1799)* ' 16 octobre 179^.
:*l8 KJtSlDEMCES AOTALJËS.
a 6Î aiamuintes que je n'ai pas balancé à quiUer
o mon armée pour venir partager vos périls.
« — Général, répondit Gohier, ilsétaient grands, « mais nous en sommes glorieusement sortis; « vous arrivez à propos pour céiél)i*er avec nous « les triomphes de vos compagnons d*armes * , et « vous consoler de la perte du jeune guerrier ' <( qui près de vous apprit à couib^ttre el à vain* «t cre. » •
Le lendemain a 5, Bonaparte se rendit au Directoire : a Citoyens y s'écria-t-il eu melLant la i^iain « sur le pommeau de son qpëe, je jure que cette « épée ne sera jamais tirée que pour la défense « de ia république. »
Collier, président du Directoire, lui répondit: « Citoyengénéra1,leDirectoireexécutifavuvotre « retour inopiné avec le plaisir mêlé de surprise « qn il a dû causer à toute la France 1 Les enne- « mis de votre gloire, que nous regarderons « toujours comme les nôtres, pourraient seuls « donner une interprétation contraire aux motifs tf. palrîotiques qui vous ont déterminé à quitter 0 momentanément vos drapeaux.
« Les triomphes que viennent de remporter « vos anciens compagnons d'armes ont sauvé la
I Bataille de Ziiricli , gagnée par Masséua. * Ia: gc'iuTat Joubert.
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« république , mais laissent encore des lauriers « à moissonner dans les champs qu ont illustrés « vos mémorabks exploits. Le yainqueur d'ita- « lie ne se bornera pas à pleurer avec nous le « jeune héros qu'il jugea lui-même digue de le « remplacer. »
Les direeteors, par un secret instinct du danger qui les meuaçait, entrevoyaient déjà dans levaiuqueur d'Aboukir l'ambilion de César el la ruine de la république ; et. lui, qui avait le sentiment de sa ibrce, ne cherchait à endormir un pouvoir qu'il méprisait S que pour mieux le surpreodre et le terrasser. L'Europe était en proie à Finquié- Cude, la France à une impadente curiosité. Que fera Bonaparte? Que fera-t«il de la patrie? était le cri général. Se jettera-t-il dans les bras du parti jovaliste ? consolidera- 1- il l'œuvre révolutionnaire? 8ub$tituera-t*il un autre ordre de choses à un ^uvemement d'intrigues et de faiblesses? — Les militaires se montraient les plus ardents: on remarquait parmi eux Lannes, Murât ^ .Berthier, Marmont, Duroc, que Bonaparte avait ramenés d'Egypte ; Macdonald , Beumonville, Leclerc , qui s'étaient rapprochés de lui sans eflbrts; Augereau, Liefiàvre^ Jourdan, Bemadotte, Mai4>oty républi*
' 11 avait «lit à Menou, en partant d 'Egypte : « Si je mets a le pied en France, le règne des bavards e»t tiiii. »
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cains plus sincères et plus exaltés, qui attendaient pour se prononcer; enfin , Moreau , le plus considérable de tous, après le \aiiiqueur d'Italie. Il avait refusé de se placer à la tète du gouvei^ nement; mais, convaincu de la nécessité de concentrer davantage le pouvoir exécutif, et de le conâeri au moins pour quelque temps, à des mains fermes et glorieuses, il se mît volontairement sous les ordres de Bonaparte qui , à la .uite d'un dîner, lui donna, en gage de raconna»sance et d'amitié , un sabre égyptien enrichi de diamants
Dans Tordre civil, ses principaux partisans
étaient Lucien Bonaparte, son frère, président du conseil des Cinq Cents, honune de téte et d'exécution; Roederer, ancien procureur^yndic de la commune de Paris, esprit élégant et distingué; Cambacérès,miiiisli'e de la justice; Volney, Tauteur des Ruines; Béai, commissaire du Directoire, caractère fin et délié; Regnauk Saint-Jean d Angely, ancien (icpulé à l'Assemblé constituante; Monge, riliustre mathématicien ; Cornet, président de la commission des inspecteurs du conseil des Anciens ; et Talleyrand , l'homme du monde qui, en politique, a toujours su le mieux
• ^ BoiiaparlL" a f«iit j>réj>enl à Moi t iiii il il. iinas garni de diaiuaiits (|u'il a rapporte d'Egypte, et «jui est estime dix niillt; francs. [Moniteur, brumaire an viii.)
calculer le lever et le coucher du soleil, l ouché, ministre de la police, ami de Barras, était pi ét à sacrifier son amitié à son ambition ; mais sesantëcédentset son genre d habileté le rendaient suspecl à celui dont il devinait et cotirtisait déjà la fortune.
Ce COI tége d^hommes d'élite s'accroissait, comme à la veille de toutes les révolutions, des intrigants, des gens sans place et de tous ces mécontents du jour qui révent un meilleur lendemain.
Mais il existait une notabilité dont la réputa* tion et l'influence portaient ombrage au général : c'était Sieyes'. Des autres membres du Directoire, Gokier, républicain honnête et sincère, avait quelque énergie , mais ce n'était pas un homme d'État; le général Moulins, dun caractère faible, irrésolu, n'était pas homme d'action; Koger-Ducos n'avait de pensée et de volonté que la volonté et la pensée de Sieyes; et Barras consommait dans les délices l'or qu'il devait à la coiTuplion et qu'il espérait doubler par la trahison ^.
Sieyes était donc l'homme capital. Deux moyens s'offraient à Bonaparte pour n'avoir plus
> Le parti de la réforme Tavaic |>orté au Directoire en l'an vil.
a Avant le retour tl'Égypte, Barras c tiiit en négociation avec le prétendant (tlepuis Louis XVIIl) pour lui vcm(n;, dit-on, sa rentrée en France. (RévoUuhn francise ^ par M. Thters.)
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à le redouter : Vun était de prendre sa place;
l autre, de faire cause commune avec Uii. Le premier était plus dans les goûts d'un soldat heu* reux; dVdlleurs, ce pas une fois fait vers le pouvoir, on s'en empalerait d'abord sans secousse, sauf à le façonner plus tard à la mesure de son ambition. Bonaparte s'arrête à cette pensée. 11 sonde Gohier et Moulins, et cherche à leur per^ suader de se débarrasser de Sieyes et de le choisir lui-même pour directeur. « Si vous n'y prenez « ^arde, président, disait-il à Gohier, ce prêtre « artificieux vous livrera a 1 étranger.» — « 11 faut absolument , disait-il à Moulins , vous défaire de 1 ce métaphysicien ; il ( si temps (|ue ceux qui « ont défendu la république prouvent qu'ils sont « plus en état de la gouverner que tous ces ré- « yeurs. » Mais Moulins, (jui n'aimait pas Sieves, i^edoutait plus encore Bonaparte; et Gohier lui répondait : « Après avoir glorieusement défendu « la république, général, vous êtes destiné à être M un jour à la téte du gouvernement j dont vos « victoires ont assuré la stabilité ; mais notre
« pacte s()( ial evige impéi ieusement quardntc ans « pour entrer au Directoire ; vous avez donc en- « core d'heureuses années acquises à la défense « de la républicjue. »
Bonaparte^ qui n'a jamais eu beaucoup de goût pour les conslitutions , opposait à la légalité,
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tantôt un sourire dt'daii;iH u\ , tantôt celle réflexion , que la maturité Id'àge dok céder à la maturité qiie donnent les grandes épreuves poli* tiques; mais les refus, comme les déiiances, demeuraient les mêmes. Les propositions du- Directoire achevèrent d'irriter le général, lui firent changer son pian de campagne y et précipitèrent le dénoùment.
directeurs, justement inquiets des vues secrètes de bouaparte, et des espérances tumultueuses qui murmuraient autour de lui, délibérèrent entre eux sur les moyens de 1 éloigner. Gohier et Moulins proposaient de le remettre à la téte de Tarmée dltalie, et de le renvoyer au delà des Alpes. « A quoi hou : dit Carras; n'a-t-il « pas assez Inen fait ses affaires en Italie ? qu'a-t-il « besoin d'y retourner? — Il serait imprudent, re^ a prit Sieyes, de le replacer sur un théâtre de « gloire; nous devons travailler à le faire oublier, ce Que ne lui aâsiçn^ilb*t-on pour résidence, avec un *i bon revenu, un château éloigné, Cliambord, par « exemple ^ ? » On ne décida rien ; telle était la laiblesse des erouvernants , ou le prestige qui protégeait Bonaparte y qu*ils se bornèrent à mander au Directoire, pour recueillir ses intentions, celui que, général, ils pouvaient envoyer à la tète
* Brochure de Desmai vts.
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d'uoe ai*mëe ; celui que, suspect, ik pouvaient fiûre
arrêter. Bonaparte se rendit au Luxembourg. « On « a prétendu ici, dit-il bruscjuement, que f amis « fait mes affaires en Italie; si cela était vrai, ce « ne serait pas du moins , ajouta-t-il en fixant les « yeux sur Barras , aux dépens de la république. - cr — Le Directoire en est bien persuadé, répondit <K Gohier, et ce n^est que pour vous ouvrir de « nouvelles sources de gloire qu'il a désiré vous «c entretenir. Votre présence à Paris, pendant que « les armées de la république combattent , pour- « rait être mal interprétée j le Directoire vous <c ofTre le commandement d'une armée , dont il « vous laisse le choix. » Bonaparte , 'qui avait pressenti le piège, répondit iroi<lemeut à celle ouverture; il s'excusa sur sa santé af£Bdblie, di* sait-il , par le climat d'Égypte , et se retira , bien résolu à ne point perdre dans i inaction les jours de repos qu'il avait demandés.
Cette entrevue , provoquée par l'envie et teirainée par la peur, ne laissa pas de faire une certaine impression' sur Tesprit de Bonaparte : il sentit la nécessité de couvrir ses desseins d'un voile moins transparent ; il recommanda la plus grande réserve à ses amis ; et lui-même redoubla de prudence et de circonspection. S'il allait au spectacle, c'était en loge grillée; si quel- (|ue régiment, ayant servi sous ses ordres en Italie,
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deaiandait à lui être présenté , il éludait ou ajournait cette visite. Il afTectait de ne porter que
i'habil de 1 iustitut, dont il suivait les séances avec assiduité ' ; il refusait presque toutes les ' invitatiens , bien convaincu que cette sorte de coquet* terie politique ne ferait qu'irriter ie désir que tout FViris avait de le voir.
Cependant Barras l'ayant invité à dtner, le 8 bi nniaire, il accepta. Le directeur voulait iaîre oublier au général ses propos sur l'Italie ; il noui^ rissait aussi une aiiUc pensée. Il y avait peu de monde; on parla de l'ÉgYpte, de ses merveilles scientifiques ; mais la conversation était languissante: on sentait que les deux principaux personnages étaient sous l'empire d'une grave préoccupation. Après le dîner, Bairas pria Bonaparte de s'asseoir avec lui sur un canapé, et là, après avoir fait une triste peinture de la France et de son gouvernaient : Vous le voyez vous-même,
< « Le 5 brumaire, Bonaparte s^est rendu pour la seconde fois à une séance particulière de l'Institut. Il y a pris la pa-* foie et donné des détails sur Vétat de TÉgyple et de ses
antiques momiments. Il a assuré que le c;in;il de Sue/. , (|ui joignait les deux mers, ;» existé, et ((u'il est très-possible de le rétablir sur les débris qui eu restent, et qu il a fait prendre les plana et les nivellements nécessaiies à ce grand travail. »
(Moniteur, 1799.)
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« général , ajuuta-t-il, la répubik|ue s en va; tout *i périt , tout appelle un nouvel ordre de choses ; « il faut nommer un président. — Un président? » répète Bonaparte, dont ce mot a flatté loreille, et qui croît déjà y lire sa grandeur future. <( — Oui, « reprend Barras, et j'ai ce qu*il nous faut ; c'est (c le générai IJédouville. » Bonaparte fait un mouvement. — <t Quant à vous, général , le repos « ne convient pas à votre âge , et j'applaudis à « votre intention de vous rendre à l'armée ; de « nouveaux lauriers vousat tendent sur les champs « de bataille , partez ; et moi , malade , usé , je ne (( suis bon qu'à rentrer dans la vie privée. » L'œii fixé sur fionaparte, il attendait avec anxiété sa réponse ; mais le général se contenta de regarder à son tour Barras (^ui baissa les yeux. « Barias caff chait sa pensée, a dit Napoléon dans ses con- <c versations à Sainte^Hélène; sa contenance tra- « hissait son secret. »> En effet, Barras, abust» par sa vanité ou par ses flatteurs, avait révé la dictature, et le nom d'Hédouville n'était qu'un masque sous l(3(|uel le nouveau S) lia déguisait son ambition. 11 s'était imaginé que , comme au 1 3 vendémiaire où , à l'aide des épaulettes de général et des grâces d une jolie femme, il avait exalté le courage d'un jeune officier, il rencontrerait encore dans Bonaparte un docile instrument de ses volontés ; mais le silence dédaigneux du vain-
qtieur dltaKe lui apprit que les temps et les rôles étaient bien changés.
A peine Fouchë fut>il instruit de cet entretien^ f|iraprès l'avoir vivement reproché à Bams , il se rendit rue Chantereine pour essayer d'en adoucir la malencontreuse impression : ce n'était pas assez ; Barras vint lui-même la désavouer, et faire des offres de services à celui que, la veille, il voulait exiler dans les camps. Bonaparte jugea qu'un tel homme n'était ni capahle , ni digne de seconder une grande résoluùoa ; et lorsque d'ailleurs il eut reconnu que Barras n'avait presque autour de lui que des intrigants, des hommes sans mœurs, associés au scandaleux éclat de ses prodigalités, il détourna les yeux avec mépris, et les reporta sur les deux autres partis qui se partageaient alors rinfluenee poiiUc|ue.
L'un , le parti du Manège % professait les principes exaltés de la révolution ; il excitait par tous les nioyens Télan patriulKiue , et on ï accusait de vouloir renverser la constitution de l'an lil, et rétablir la Convention. Il comptait dans son sein des hommes que leurs services avaient rendus populaires; à leur tète Jourdan, le vainqueur de Fleunis ; Marbot et Bernadotte, tous deux ex-mi-
< Ainsi nommé, parce qiril s\'issemblait dans un manège, près du lieu des séances des Anciens ank Tuileries.
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nistres de la guerre ; Lefèvre, comnaaudant de la garnison de Paris ; Â.ugereau , ombragé du drapeau d*Arcole. Gohier et Moulins avaient dans leurs rangs de nombreux amis, et les disposiliouî» de ces deux directeurs n'étaient point favorables à des pi ojels de dictature.
L'exaltation du Manrge avait donné naissance à un autre parti qui, sans renoncer aux principes de la république , mais redoutant le retour des excès qui avaient ensanglanté la France, professait plus de modération , et proclamait hautement la volonté de réparer les maux produits par une administration faible et con unipue. Tel était l'esprit de la majorité du conseil des Anciens , et Sieyèsen disposait par ses amis. Lucien Bonaparte travaillait a la ut triompher le même système, dans le conseil des Cinq*Cents dont il était le président.
De quel côté Bonaparte jettera-t-il son épée ? Il était dans la plus grande perplexité. Lorsqu'on aime l'ordre et la paix plus que les révolutions ; lorsqu'on respecte ce qui est, et qu'on ne désire un changement que lorsqu'il peut réellement pro» fiter au triomphe de la liberté et au bonheur du peuple, on aime à voir un homme, un héros, salué par la victoire, entouré d'une eour militaire et déjà maître d'une partie du pouvoir souverain',
I Les ministres, les directeurs eux-mêmes venaient le cimsuller dans son cabinet de la rue Chantereine.
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hësher , à la veille de renverser le gouvernement
de son pays. On jouit de son embarras et de ses craintes comme d*un hommage rendu à ia force des choses établies; et puissent tons ceux qui seraient tentés de l'imiter, y trouver aussi un grave et utile enseignement !
Il fallait enfin se décider, il fallait satisfaire à plus d'une impatience. Dédaigneux de Barias, el n'osant se fier au parti du Manège , Bonaparte espère avoir nu illcur niai ché du prêtre , que d'abord il avait couvert de sa haine et de son mépris : c'est aussi Tavis de Lucien et de Talleyrand.
Bonaparte avait vu Sieyès à l'époque du 1 3 vendémiaire. Dans ie moment le plus critique de cette journée , Sieyès Tavait pris à part dans l'embrasure dune croisée, peiuianl que le comité des quarante délibérait sur la réponse à faire à la sommation des sections. t<Vous les entendez, gé- « néral, lui avail-il dit ; ils parlent quand ils de- « vraient agir ; les corps délibérants ne valent « rien dans les momenls de crise ; ils ne connaistt sent ni la valeur du temps , ni le prix de rocca- « sion : vous, vous n'avez rien à faire ici; allez, <c général , prenez conseil de votre génie et de « la position de la patrie ; la république n'espère •< qu'en vous. ' »
* Mé4Horial de Sainte-Héiéne.
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Ce souveniiv ces paroles qui étaient redevebues un à-pi'0|)()s, ces sentiments qui s*aocordaient si
bien avec les idées de Bonaparte, luul lui pat aissail d*un i)OM augure pour entamer la négociation \ mais, d'un autre côté, Sieyès ne pouvait ignorer, ni les premières démarches que le général avait faites pour l'évincer du Directoire , ni la légèreté moqueuse avec la([uelle madame Bonaparte par» lait de lui dans son salon ' ; un refus direct pourrait d'ailleurs avoir de dangereuses conséquences ; il parut plus convenable et pkis sur de li aiter par ambassadeurs ; i alieyrand et l'amiral iirueys furent choisis. Pressé dans les replis de deux es> prils si bns et si ai tificieux, Sieyès, qui haïssait Barras autant qu'il redoutait Bonaparte, séduit peut-être par Fespoir de placer encore une des constituiions qu'il avait dans son portefeuille ^ , accueillit cette ouverture ; et le 1 5 brumaire, dans la matinée , il eut avec Bonaparte une conférence pour conceiler les moyens d'execulion. — Ou déclarera le Directoire dissous ; il sera provisoire^ ment remplacé par trois consuls; le nouveau gouvernement recevra une constiiulioa nouvelle ; ttn décret éloignera les dem conseils de Paris où
t Elle l'avait surnominé sa bête noire,
' On les appelait les fitles de monsieur l'abbé. Elles oni eu
sort de Lucrèce, mais elles nonl pas b^iuvé la républlt^iie.
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il serait plus difficile de Jes maîtriser ; on les transférera, sous prétexte de la sûreté publique, dans un village qu'on occupera par des troupes; le général Bonaparte sera investi du commandemeiu supérieur de toute la garnison.
Ce plan arrêté , et le jour de l exécutiou fixé au i8 brumaire , le directeur et le général se rendirent dans rée^lise de Sainl-Sulpice, où étail préparé uu bauquet oilèrl, par souscription f à Bonaparte.
Ses compagiioiis d armes se plaignaient de plus en plus de ne pas le voir ' ; et le peuple , ami du merveilleux y et jaloux de contempler les traits de celui (|ui a\ail campé à Tombre des pyramides, accusait hautement le Directoire de le dérober aux empressements de la capitale. Alarmé de la clameur publique, le Diiectoire sVlait enfin décidé à donner cette iète à Bonaparte ; mais , par une contre-politique envieuse , il avait voulu que le général Moi eau en partai^eal leslionneurs. Cette circonstance et les préoccupations diverses dont chacun était agité, rendirent la réunion froide et compassée \ En vain Courtois, membre du con-
■ Le a 1* chasseurs, qui ayait lifj^uré au i3 vendémiaire,
avait f:iit di uiaiidei vaioemeiit par Mniat d'être reçu par Bonaparte.
> Plusieurs députés», et Augereau et Juurdau uy parurent floînt.
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seildes Anciens, chanta des couplets à la louange des deux gueriiei'S ' ; en vain , on porta des toasts à la gloire de nos armes ; il n'y avait parmi lesconvives ni iraiicliise, ni union, ni cordialité ; tous les yeux, attachés sur Bonaparte, cherchaient à deviner sa pensée ; et lui , impassible , sous le poids de Fentretien qu'il avait eu le malin avec Sieyès , se contenta de faire le tour de la table avec Ber* thier, laissant tomber de temps en temps quelques paroles flatteuses dans l'oreille des membres les plus influents des deux conseils, et disparut, avant même la fin du diner.
Mais les moments sont précieux ; c'est dans trois jours que doit s'accomplir la grande revue. Les deux chefs s'étaient distribué les rôles : Sieyès
> Nous citerons lo couplet adressé à Moreau :
Toi, jeuae Fabius, qu'a devine Voltaire
Dans i^undeses plus beaux portraits.
Quand, du sage Blornay peigoaut le caractère,
Il nous peint Moreau trait pour trait;
Avare du sang de tes frères ,
Que ton amour sait conserver.
Rejoins nos colonnes guerrières
Pour les conduire ouïes sauver;
Mais que Tallégresse publique
Te précède au camp des Français;
£lle est le prix de VJtaligue,
Elle est le prix de tessuecès< '
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devait agir sur le conseil des Anciens; Bonaparte, par son frère Lucien, sur le conseil desGinq-Cents;
par lui-meaie, sur les troupes. Dans les Anciens, Sieyès comptait un grand nombre d'amis : c'étaient ptincîpalement Régnier, Cornet , Lemercier, Cor^ nudet, Fargues : tous sentaient le besoin d'un changement qui donnât au gouvernement plus de force et de considération ; mais ils ne voulaient ni abandonner les principes de 1789, ni ouvrir la porte à la toute-puissance d'un seul. Espoir téméraire ! Une fois qu'on prête les mains à une révolution, peut-on pit voir on le flot s'arrêtera? Dieu seul a le droit de dire à la mer : TunUraspas plus loin ! Plût au ciel , toutefois , que la majorité desCinq-Cents eût été animée dunu ineespni que la majorité des Anciens ! on se fût épargné la douleur de recourir aux baïonnettes , et de violer la majesté de la représentation uationale.
De son côté , Bonaparte , impatient d'accomplir sa mission providentielle, rompit le mystère où il s'élait enveloppé ; il ouviil sa maison, reçut les officiers de la garnison qui lui avaient été vainement présentés une première fois par Moreau, accepta quelques invitations chez les ministres, et dorma le mot d'ordre à ses amis.
Il unit l'adresse à l'audace ; Madame Bonaparte, le 17 au soir, fit remettre à Gohier cette invitation par Eugène Beauharnais, son fils. « Venez, mon
Uigiiizea by L^OOgle
clier Gohier, et votre ieiume déjeuner avec moi, demain à 8 heures du matin. N'y manquez pas ; j*ai à causer avec vous sur des choses très-intéressantes. Adieu f mon cher Gohier^ comptez toujours sur ma sincère amitié
«c Lapagerie-Bonaparte. »
Mais écoutons un des principaux acteurs de cette grande scène raconter les événements dont
il fut léuioin ^ :
« Je fus rinstrument militaire avec lequel Bo*
uaparte exécuta ses projets. Le jour même de son
' L'heure parut suspecte à Gohier : « Tu iras seule an rendez^YOuSy dit-il à sa femme; et tu diras à madame Bonaparte (jiu Je ne puis me rendre à son invitation, mais que dans la matinée j'aurai l'honneur de la voir. »
« lioiiaparie voyant ma femme arriver seule (raconte Gohier), fronça Je sourcil. «Quoi! dit-il, le pré&ideot ue vient pas ? — Noo^ général^ cela ne lui a pas été possible. Il faut absolument quil vienne; écrives-lui, madame , et je vais lui faire tenir votre lettre. — Je vais lui écrire, général , et]*ai des gens ici ({ui se chargeront de ma lettre. » Ma femnie m'écrivit: » Tu is bien fait de ne pas venir, mon « auii; tout m'annonce que l'invitation n'était qu'un piège. •
(Mémoires de Gobier.)
* Nous devons cette relation précieuse, écrite quelque temps après le i8 bruinaiie, à la bienveillance de M. le maréchal Schastiani, qui, à cette époque mémorable^ était co- ]onei du 9*^ régiment de dragons.
arrivée à Paris, j'avais remarqué sa joie en apprenant que mon régiment faisait partie de la garnison , et que je comptais sur son dévouement. U s'informa soigneusement de sa force, de son orga* . nisation et de sa discipline. Quelques jours après, il me parla de l'état déplorable dans lequel il trouvait la France, des dangers extérieurs et inté> rieurs qui la menaçaient, et du besoin iïy a]>porter un prompt remède.
« Après quelques instants de silence et de recueillement, il me dit ;« — Sébastiani, j aurai be- <( soin de vous; pouvez-vous compter sur votre ré* « giment ? Oui, mon général, lui répondis-je ; mais « il faut se liàter d agir. — Nous agirons bientôt ; « venez me voir tous les jours, soignez vos officiers «et vos sous-oflficiers , procurez-vous des cartou- « ches, soyez prudent et discret, w — Duroc vint annoncer Sieyès, et je me retirai. Tout le monde paiiail de grands changements prochains, parce que tout le monde les désirait. Les membres du Directoire eux-mêmes n'espéraient que dans celui qui dirigeait tous les mouvements; chacun d'eux' cherchait des arrangements personnels. Dans les grandes crises, des arrangements généraux pour sauver l'état sont uu devoir, mais les transactions
Gohier, président du Directoire, excepté.
(Note de ratUcdr.)
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iodividuelles couvrent d'infamie. Sûr du ministre de la guerre ' et du commandant de Paris^, le Dî-
recloire ne craignait pas la garnison; les conseils des Cinq-Cents et des Anciens lui donnaient seuls des inquiétudes. Le 1 7 au matin , le colonel Bessières^ passa chez moi pour me prévenir que nous touchions au moment d'agir, et que le général Bonaparte désirait me parler le soir à onze heures. Je me rendis, à Theure indic|uée, dans sa maison de la rue de la Victoire.
« Le général était dans son cabinet avec q uelq ues membres des conseils ; madame Bonapai le s'entretenait avec sa société habituelle. Vers minuit, le • général Moreau arriva; quelques instants apiès, le général Macdonald fut annonce. Les députés étant partis, Bonaparte nous fit entrer, le général Moreau, le général Macdonald et moi. 11 parla quelques inslauls des mesures qui avaient été concertées avec les inspecteurs de la salle pour aviser le lendemain dans les deux conseils au moyen d'opérer les changements poliliques que les circonstances rendaient indispensables. Puis il dit en s'adressant à Moreau et à Macdonald : c< ?HuLis avons servi la ré[)uljliqLie sur « les clianips de bataille , nous la servirons en^
' Dubois ée Crancé.
» Le général Let'èvie.
3 Depuis marechnl.
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« core plus utilement deiuaiii à Paris; j'ai besoin « de votre appui et j'y compte. Soyez rendus « ciiez moi j demain matin , à huit heures , avec « vos états-majors. » — L'un et l'autre applaudirent à son projet , renouvelèrent les assurances de leur entier dévouement , et se retirèrent.
« Après que les gënéiaux Moreau et iMacdonald furent partis^ le général Bonaparte me dit : « Murât « est sur du aie régiment dans lequel il a servi; « mats vous devez imprimer le mouvement, toute « la garnison le suivra. Vous avez mille hommes, « dont cinq cents à cheval et cinq cents à pied ; « vous ferez prendre les armes sous prétexte d'une « revue, à la pointe du jour, et vous occuperez les M posilioils suivantes : les cii)(| i ( iits hommes à tf pied se rendront sur la place de la Révolution, où M ils se formeront en colonnes par division, pour « V attendre de nouveaux ordres; cent hommes à « cheval se mettront en bataille aux Cliamps-Ély- « sées dans Favenue de Neuîllv : cent hommes à « cheval occuperont rentrée du pont de la tlévo- « lution, et vous, à la téte de trois cents hommes à « cheval, viendrez vous mettre en bataille dans « ma rue ; je vous donnerai des ordres aussitôt « que vous y serez rendu. Il est essentiel que Vos « troupes ne communiquent avec personne, ni « pendant leur marche , ni sur les points où elles M seront placées, et qu'elles n^exécutent que les
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« ordres que VOUS leur donnerez vous-même ver- « baleinent. » — Ces ordres reçus, j'allais partir pour rhôtel Soubise où mon régiment était caserne, lorsque Lucien entra clans le cabinet de son frère pour lui annoncer qu'il devenait indispensable de contremander ce qui avait été prescrit et de retarder le mouvement jusqu'au 19. — Je pris la parole pour faire observer qu'il me paraissait impossible et qu'il était trop dangereux . de suspendre un seul instant l'exécution d'un projet connu de plus de cent personnes. Le général Ik) te dit à Lucien : v Sébastiani a « raison y ce retard est impossible, et il n'y a plus <c de salut que dans la réussite, m Cette observation dissipa li aillant nii^ ux les iaccrliludes <et les lenteurs de Lucien , qu'il était pénétré , autant que nous , du besoin d agir immédiatement, et qu il ne s'était chargé qu'à regret de porter au général Bonaparte ce vœu du comité des inspecteuTS de la salle. Quelques membresl'ayant accompagné chez sou h ère, il put de suite leur comiuuiuquer sa décision. Jequittaiàune heure un quart la maison du généfal et je rentrai chez moi.
tt Ce ne fut qu'à cinq heures que je donnai à mon régiment l'ordre de prendre les armes; je chaigeai le cajiilaine Letort de coaiiiiander les hommes à pied, et le chet d'escadron Maupetit les deux détachements des Cbamps-Él y sées et du pont
de la Révolu liuii , eu les prévenant que leurs détachements ne seraient formés que lorsque nous serions rendus sur les boulevards Montmartre, el en leur recooimandant la plus sévère discrétion. Letort était un homme d'un caractère décidé et ferme , d'une bravoure brillante et d'une loyauté sans tache; une promesse était , pour lui, un engagement sacré, il avait de l'élévation dans les sentiments et de l'étendue dans l'esprit. Maupetit était un otlicier émineuunent dévoué et brave. — Mon régiment était sous les armes; je sortais de mon appartement pour aller me mettre à sa tète, lorsqu'une ordonnance, conduite par mon adjudant , me remit une lettre du ministre de la guerre, contenant l'ordre suivant : a 11 est ordoinie au citoyen Sébastiani de consigner le régiment qu'il commande dans sa caserne , et de le tenir prêt à prendre les armes. — Le ministre de la guerre y Duùois de Cram é. » Je donnai reçu de cette lettre du ministre de la guerre , je la mis dans ma poche et je me hâtai de monter à cheval et de partir.
«c Mes olBciers avaient paru étonnés d'une revue aussi matinale; ils le furent encore davantage lors* que je lis les dispositions qui m'avaient été prescrites. Je n'attachai aux différents détachements que le nombre d'officiers nécessaires; avec tous les autres et trois cents hounues a ciieval, je me
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rendis dans la rue Chantereiue où j'arrivai avant 7 heures. JVnlrai chez le général que je trouvai levé et habillé en grand uniforme. Après ni*avoir témoigné la plus vive salisiaction et le j)iu$ tendre attachement y il me dit : « .Vai mandé ce matin « chez moi , tous les militaires de quelque rang « qui se trouvent à Paris; Bernadutte et Lefèvre <f sont de ce nombre. Lorsque ces deux géné- « raux SCI ont arrivés, vous ne permettrez plus « à personne de sortir, qu'au moment où nous <r partirons tous ensemble; établissez une garde « à ma porte, comuiandée [>ar un officier sûr; « laissez trois officiers avec 1» troupe , et ame* <r nez-moi tous les autres, je veux les voir et a leur parler. » Ces mesures prises, je me mis à la téte de mes officiers et j'entrai dans le salon du général pour les lui présenter. Tous étaient ptuiétrés d'émotion et de respect en revoyant le chef qui les avait si souvent conduits à la vic^ toire. Son accueil fut digne, mais affectueux; son discours les pénétra d un dévouement sans bornes : — « Je vous ai quittés , leur dit-il, dans n la riche Italie que votre valeur avait con(|uise; ce je vous retrouve en France où vos revers vous « ont ramenés. L'ineptie ou la trahison ont « trompé les efforts de votre courage et de votre « amour pour la patrie; nos conquêtes sont perte dues y nosfrontières sont menacées. Vos anciens
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« compagnons d'aruieâ sont maîtres de TÉgypte^ a c'est là que j*ai appris vos malheurs; je n'ai pu a résister au désir, je dirai avec plus de raison , « au devoir de venir défendre la France. Son €( génie tutélaire m*a fait triompher des croisières « anglaises; il nous fera triompher aujourd'hui de <c tousses ennemis. 11 ne vous manque qu'un gou- « vemement et des chefs digoes de vous: je vais « vous les donner. » — « Général, vous nouscon- « naissez; ordonnez et nous saurons obéir; v s'écrièraot tous à la fois ces braves officiers. — Un grand nombre de généraux , de colonels et d'of liciers de tous grades arrivaient Je rencontrai dans la cour le général Lefebvre qui entrait en voiture. En me voyant , il me fixa d'un air sévère et me lit signe de l'approcher.» Voulez- vous , « citoyen, m'apprendre pourquoi vous avez « quitté votre caserne, et par quel ordre vous « êtes ici? » me dit-il. « Vous allez le savoir du « général Bonaparte , » Ait ma réponse , qui parut redoubler son mécontentement. 11 ledemandait sa voiture, lorsque Duroc vint lui dire qu'il était attendu avec impatience. — Il suivît
< Napoléon fit ouvrir les battants des portes, et sa maison étant trop petite pour contenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les compliments des oflic i» rs, et les harangua. {Mémorial de Samte-Héléne.)
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cet aide de camp. Je rentrai dans ^appartement
et je le vis intioduire dans le cabinet de Bona parte. Après quelques minutes , il sortit avec lui en tenant un sabi*e turc. Bonaparte venait de le lui remettre en lui disant à haute voix : a Je vous K nomme mon lieutenant, et je tous prie d'ac- « cepter ce sabre que je portais à la bataille des « Pyramides. » Le général Lefebvre accepta Fun et Tautre avec empressement et devint un ins* trument d^autant plus utile, qu'en sa qualité de commandant de Paris, il mit à la disposition de Bonaparte toutes les troupes de la place. Bernadolle, avant de se rendre à l'invita hou qu'il avait reçue , avait voulu voir son beau-frère Joseph, qui. Ta) ant trouvé peu favorable aux projets de Napoléon, le retint toute la matinée chez lui
Cependant la coounission des anciens, que pré^ sidait G>met avait reçu de Sieyès la mission de tout préparer pour faire rendre le décret de translation ; et dans la nuit du 1 7 au 1 8 brumaire, « contrevents et rideaux fermés pour dérober au
1 « Eh bî«n, Led^re , lui avait dit Bonaparte, vous, « l'un des soutiens de la république, v(julez-vous la laisser « périr dans les mains des avocats ? — Non, non; jetons tous « ces avocats à la rivière », répondit énergiquement Leîehyre, j • Manuscrit du marchai Sébastiani.
^ Depuis séoateur.
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a public le travail extraordiuaire qui se faisait « dans les bureaux ' », on ayait, à huis clos, eotivoc}iië les deux conseils peut» le 1 8, les Anciens à sept heures du malin , les Giiiq-Ceuts a onze: on eut 6oin tf escamoter les lettres de convocation des députés dont on redoutait le plus ropposition.
Le 18, à sept heures du matin, le conseil des Anciens était assemblé aux Tuileries, sotis la présidence de I^mercier^. « La patrie est cona sumée, dit. Cornet, et ceux qui échapperont «t à rincendie Terseront des pleurs amers, mais « inutiles, sUt* ses cendres. Vous pouvez , repré- « sentants du peuple, prévenir le péril; mais « si vous n'en saisissez Tinstant, la république « aura ëxi^te, et son squelette sera entré les « mains des vautours ! » Après cette sortie pittoresque, Régnier fit une peinture non moins dramatique des dangers qui menaçaient à Paris la représentation nationale, et proposa de transférer le Corps législatif à Saint-Cloud, où il lesterait placé sous la protection du généi*al Bonaparte, investi du commandement de toutes les troupes. Cette proportion, convertie en un décret, fut immédiatement transmise au conseil
■ Brochure de Cornet.
* Depuis sénateur et pair de France.
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des Cinq-Cents avec une adresse ' votée à la demande de Cornudet*.
Cornet ne voulut pas perdre un moment pour annoncer ce premier succès à Bonaparte ; il courut lui-même rue Chantereine. « A neuf heures, Bonaparte, invité à venir prêter serment au sein du conseil des Anciens , sortit de sa maison ^ à la tête de plus de deux cents généraux , colonels et officiers de tout grade. Morcau, Lefeb\ro et Macdonald , avec leurs états-majors, marchaient à côté de lui. Arrivé sur la place de la Révolution où il avait dirigé ses pas, il m'ordonna de réunir la totalité de mon régiment. Placé au centre , et monté sur un superbe cheval, richement caparaçonné , il harangua ma troupe et les chefs qui l'entouraient. Je reçus l'ordre d'entrer dans le jaiv din desTuileries^ et de me déployer en &ce de la garde des conseils qui était en bataille sur la terrasse des Feuillants. Je devais Ty contenir et Tem^ pêcher de faire aucun mouvement. Cette troupe, composée des plus anciens et des plus braves soldats de l'armée, parut étonnée de mon arrivée et de la position que je prenais devant elle. Mais
« Voir cette adresse dans le Moniteur de Tan viii, page
* Depuis sénateur et pair de France.
^ Manuscrit Sébastiani.
la présence du générai Bonaparte et la revue qu'il en passa calmèrent son inquiétude. »
Accompagné des généraux Leiebvre, Beurnonville 9 fierthier, Macdonald , Moreau ^ et d*un nom* breux état-major, Boiiaparle est introduit à la barre des Anciens. « Votre sagesse, dit-il, a rendu « ce décret ; nos bras sauront l'exécuter. Malheur « à qui voudrait le trouble et le désordre ! je les « arrêterai, aidé du général Lefebvre, du général « Berthier et de tous mes compagnons d'armes, a Bien dans Fbistoire ne ressemble à la fin du «c XVIII* siècle ; rien dans la fin du xviii^ siècle ne « ressemble au moment actuel ! Nous voulons « une république fondée sur la vraie liberté, sur « b représentation nationale f nous l'aurons ; je « le jure, je le jure en mon nom et en celui de tt mes compagnons d'armes. »
Après ces paroles, couvertes d'applaudisse» inents que le président eut peine à réprimer Bonaparte sortit du conseil, et passa en revue, dans le jardin des Tuileries, environ dix mille hommes de troupes. Après leur a\uii lu le décret qui le nommait général en chef : a Soldats, s'é- « cria-t-il, vos compagnons d'armes qui sont aux « ironlières, son t dénués des choses les plus uéces-
■ Garât voulal élever quelques objections contre Ja forme du serment} elles ne lurent pas écoutées.
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•c «aires^ k peuple est malheureux. Us auteurs de « tant de maux, ce «aiit les faclteuv contre les-
<t quels je vous rassemble aujourd'hui; j'espère
« bieniôi voua conduire encore à la victoire, « mais ayant tout, il faut réduire à Timpuis-
♦< sauce tous ceux qui veulent s'opposer à vptre « bonheur e( à la prospérité générale. »
Ces paroles, prononcées avec chaleur, funsnt accueillies avec enthousiasme.
Le message des Anciens n'avait pas le ipéine
succès au conseil des Cinq-Cents, qui s'était réuni en toute hâte à oq^ heures au Paiais-Bouijbon, A peine Lucien en eutnl fait la lecture, que de
itius les bancs il s'éleva des exclamations de surprise et de ntécoutentement. a Citpyens, (iit le « président, le conseil des Anciens i|*a fait « qu'user du droit que lui conicre l'article loa « de la constitution ; » et il lève la séance ; et l'assemblée se sépare au cri de vive la république!
Tout Paris était eu émoi j et lorsqu'oq se rappelle l'ivresse populaire, et Tempressement avec lequel ministres % généraux citoyens ve-
' Gambacérès et plusieurs autres ministres vinrent aux
Tuileries saluer et reconnaître le nouveau maîU'e.
* Lorsque Augereau, qui montrait d'abord de l'opposition, vit ce nombreux ctat-major autour de Bonaparte; lorsqu'il entendit les cris d'enthousiasme des traupes» il lui dit
naienC adorer Tétoile nouvelle qui éclairait le ciel
politique , on serait tenté de se demander pourquoi le conseil des Anciens n'avait pas seul , et do même coup, renverse le Directoire, sans recou* rir k l'autorité du conseil des Cinq-Cents, si 1 ou ne savait que le plus sûr moyen de détruire impunément leslois, c'est delesattaqueravecdesformes légales. D'ailleurs, dans une assemblée dont tous les membres n'étaient pas dans le secret , tel qui avait voté sans scrupule la translation du corps législatif parce qu'elle était prévue par la constitution, n'aurait peut-être pas voulu s'associer à une mesure extra-constitulioniielle.
Tandis que Bonaparte établissait son quarUer général au palais des Tuileries, on se demandait où était le directoire , lorsqu'on vit arriver Sieyès, à cheval accompagné de Roger-Ducos, qui venait délibérer sur les moyens d'achever l'ouvrage si heureusement commencé.
Barras, insoucieux de tout ce qui se passait autour de lui , était tranquillement dans son bain : CiBSt là que le trouvèrent Gohier et Moulins, qui,
avec entraînement : « Est-ce que vous ne comptez pas bui • votn petit Jngere(m? n {Mémorial.)
' TevQom prudent et honime de précaution» Ice directeur prenait depuis quelque temps des leçons d'équitation dans
le petit jardin du Luxembourg.
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instruits par Fouchë de la séance des Anciens et
de la revue des Tuileries, venaient impatients de s'entendre avec leur collègue pour conjurer les dangers de la république. Biuras, qui baissait tout ce qui dérangeait sa quit tiule et ses plaisirs, s'emporta contre Bonaparte qu'il traita, de loin^ fort cavalièrement ; il promit assistance à ses collègues dans tout ce qu ils entreprendraient pour arrêter et punir son ambition ; mais à peine les deux directeurs étaient41s sortis» qu'il envoya Bottot , son secrétaire, aux Tuileries pour étudier le vent et prendre Voir du bureau.
Bottot trouva Bonaparte dans la salle des inspecteurs, entouré de Sieyès, de Ro<:^er-Ducos, et d'une foule de députés et de généraux : « Barras « veut encore se récrier, dit Bonaparte à Bottot « eu cltvaiit la voix ; mais qu a-t-on fait de cette « France que j'avais laissée si brillante? J'avais « laissé la paix , j'ai retrouvé la guerre ; j'avais « laissé des victoires, j'ai retrouvé des revers ; et j'avais laissé les millions de l'Italie, et j'ai « trouvé des lois s|K>ljatrice8 et la misère. Que « soiiL devenus cent mille Français que je con- « naissais 9 tous mes compagnons de guerre? tt Us sont morts. » Bottot était anéanti. Bonaparte reprend : « A entendre quelques factieux, bientôt c( nous serions tous des ennemis delà république, «.nous qui l'avons affermie par nos travaux et
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« par notre courage. Nous ne voulons pas de (f gens plus patriotesque les braves mutilés au ser- « vice de la république. » Bottot ne savait cornmeot reporter à Barras cette foudroyante conversation, lorsque, arrivé au Luxembourg, il fut tout surpris de trouver rindolent directeur, calme, résigné, ne songeant qu'à la retraite: c'est que Brueys et Talleyrand avaient passé par là , et que leurs séductions, appuyées de quelques menaces au nom du nouveau dictateur,avaienttoutchangé* Barras, oubliant sa colère et les promesses qu*il avait iailes à ses collègues, avait signé une lettre toute faite dawmce^ par laquelle il donnait sa démission; heureux, au milieu de ses regrets, d'échapper à une lutte que redoutait sa mollesse !
Bonaparte embrassa Brueys et Talleyrand pour les remercier du succès de leur nouvelle négociation. Mais une scène plus sérieuse l'attendait avec le président du Directoire, Gohier, républicain, sincère, dont l'honorable candeur croyait encore à rempire des constitutions en présence des baïonnettes et de Fentraînement populaire, «c Hàtons-nous, avait-il dit à Moulins, d'aller à la «poursuite de nos deux déserteurs *; mais « aiions-y, la constitution à la main, »
Arrivés aux Tuileries, à une heure après midi»
' Sieyèa et Kugei -Ducu&.
ils trouvent Sieyès et Roger-Ducos dans la fialle des ioi^ecteurt du oonseil des Anciens , assis au
milieu de plusieurs députés. « rvous venons , leur « dit Gofaier , vous demaudeF vos signatures pour «I prodamer consdtutionnelleiiient le décret de « translalioii. — Le décret? répond Sieyès, mais il « est proclamé. Avea&-vous su. le général ? — INou.j» Od fit avertir Bonaparte $ il parait , tt dès qu'il aperçoit Moulins et Goliier : « Je vois avec plaint sir, leur dit^il^que vous vous rendez à nos voeuxy H à ceux de vos collègues.— Nous nous rendons « au vœn de la loi, général , répondit Gohier. — tf Pour sauver la république avec nous? — Sauver « la république! mais elle est triomphante en « Suisse, en Hollande, et vous avez débarqué « au bruit de la victoire de Zurich. » — Boulay'y député de la Meurthe, prenant la'parole : — <f Ce n'est point, dit-il, parmi les troupes élranu, gères que sont nos plus dangereux ennemis. — R Je le sais , reprend Gohier; mab , avec Tappui «des lois et des vrais patriotes, nous saurons « ^[alement les vaincre. »
On apporte un billet à Bonaparte. « Général « Moulins, dit-il après l'avoir lu, Santerre est tf votre parent, je crois; on m'écrit qu'il organise « une sédition au faubourg Saint-Ântoine ; aver* « tissez-le de cesser, ou je le fais fusiller sur «t l'heure, — Générai , Santerre ne marcliemit
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«( que si le Directoii'e lui eii donnait l'ordre, comme « au Directoire seul appartient le droit de vous « placer à la téte des troupes. — Il n\ a plus de « Directoire : Sieyès, Ducos, Barras ont donne leur ic démission ; j'attends les vôtres! — Détrompei^ «vous, général, tout le monde ne déserte point (i son poste. — La république est en péril, je la «( sauverai à tout jfm ; Je le veux, »
k ce mot , dont la tournure monarchique blessait la fierté républicaine de Gohier, les deux directeurs s^ retirèrent pour aller rédiger une vaine protestation *. — A peine étaient*ils reniés dans leur cabinet , que leur garde leur fut enlevée; Jubé, qui la commandait, la con* duistt aux Tuileries pour la mettre aux ordres du générai en chef; Moreau fut chaîné d'occuper le Luxembourg^ Bonaparte n'avait pas oublié que depuis son retour d'Égypte, et notamment à Poe* casion du banquet de i'églisç de Saint-Sulpice, un certain fs^tij soit pour embarrasser les avenues du pouvoir, soit dans toute autre pensée, avait tenté de lui opposer le générai en chef de Tarmée du Rhin; et pour n'avoir pas à craindre, dans ce grand mopvement, un rival qui pouvait le gêner, il lui avait coufiç la^ vf^s^on subaiteriie de garder
( Mémoires de Gohier, page a64*
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le palais du Directoire*, en même temps qu'il donnait au colonel Sëbastiani l'ordre d'enlever Barras, et de le conduire à Grosboîs *.
Dans la soirée du i8 brumaire, on tint , dans la salle des inspecteurs, un conseil secret pour arrêter les mesures définitives à prendre pour le succès de l'entreprise. Là , plusieurs des membres du conseil des Anciens qui , le matin , s'étaient montrés les plus ardents , paraissaient refroidis par deux motifs : les uns commençaient a redouter l'autocratie militaire ; les autres n'étaient pas sans inquiétude sur l'attitude du conseil des Cinq* Ceiils, qui ne paraissait pas disposé à faire bon
* Gohiernusoote, dans ses Mémoires^ qu ayant rencontré plus tard le général Moreau chez Garât (depuis -sénateur), il lui aYait reproché la mission de geâiier qu'il avait acceptée. « Si j'ai (ait une&ote, aurait répondu Horeau^ye saumi
M la réparer, »
% a J'avais occupé la position des Tuileries jusqu'au moment où j'avais reçu l'ordre de me rendre au palais Bourbon pour y appuyer les opérations de Lucien , qui présidait le conseil des Cinq-Cents ;j^ayais fait ce monvement vers midi. A quatre heures je fus mis sous les ordres du général Moreau, qui, avec mon régiment, mille hommes d'infanterie et quatre pièces de canon, marcha pour s'emparer du Luxcmboiii j,'. Barras occupait encore son appartement. A six heures, je fus chargé de le faire arrêter et conduire à Grosboîs , sous l'escorte de vingt-cinq dragons. » (Relation manuscrite du maréchal Sébastiani.)
marché de la coiislitution de Fan III. Aussi, les grands politiques ' essayèrent-ik una de ces transactions à l'aide desquelles on croit naïvement pouvoir modérer le torrent qu'on a clécliaînë; ils proposèrent à Bonaparte d'être directeur avant Fàge. « Hier, c^ëtait possible, répliqua-t-il fière- « ment ; aujourd'hui, il est trop lard ; le Directoire n'est plus, et on ne rebâtit pas sur des rui- « Des. » Un député , depuis conseQler' d'État , proposa, diton, la dictature; il fut, tout haut, seul de son avis. Enfin on s'arrêta à la nomiua* tionde trois consuls, Sieyès, Roger-Ducos et Bonaparte.
Avant de se séparer , Sieyès , qui connaissait parfaitement l'esprit du conseil des Ginq«Gents, et dont la longue expérience n'était pas tranquille sur la convocation de Saint-Cloud, proposa de faire arrêter, pendant la nuit, quarante députés dont il prévoyait la résistance. « Les demi-mesu- « res, disait-il, ont toujours tout compromis. » Lucien comptant sur son courage , et s'abusant peut-être sur son influence, ne partaj^t a point cette opinion, qui fut également combattue par
■Cornet les appelle, dans sa brochure, les grands poU^ tiquas du conseil des Anciens, et laisse entendre que le^ trojft quarts de ceux qui avaient concouru à révéoement du matin 9 auraient voulu pouvoir reculer.
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quelques membres des Anciens. « J*ai juré, dit a alors Bonaparte , de protéger la représentation « nattonale ; je ne ^eux point, ce soir, irioler nion « senncnl 5 je ne crains pas de si faibles enne- (c mis. » C'est ainsi que César et Guise s'étaient écriés : Ils n'oseraient t
On s'ajouinc au lendemain^ on se donne rendez-vous à Saint-Cloud.
La nuit du 18 au 19 fut calme; tout était terminé , que plusieurs quarliei*s de Paris se demandaient s il s était passé quelque chose* Mais il y eut un grand mouvement parmi les troupes de la garnison. Bonaparte nomma le général Lefebvre son premier lieutenant' ; le général Andréossy, chef de réfat-major général avec Doucet et €afarelli sous ses ordres; Lannes, commandant du quartier général des Tuileries; Miihaud, du Luibembourg; Marmont, de rartillerie à l'École militaire; Berruyer, des Invalides; Morand, de Paris; Macdonald, de Versailles; Serrurier, du Point du jour, et Murât y de Saint-Cloud, où Ton dirigea une nombreuse cavalerie et un régiment de grenadiers.
• Le 18, à dix heures du matin, Gobier, Barras et Moulins avaient mandé legént r al Lefebvre; mais ( c lui-ci avait répondu ({ue, d'après le décret des Aociens, // n 'avait plus de compte à rendre qu'à Bonaparte y devenu son généraL
Ainsi y Paris était dans une oeintot^ de fer, et
Saint-Cloud ressemblait à un camp Les appartements du côté gauche du Palais, devenus plus tard le salon des princes et le cabinet de l'empereur, avaient été disposés pour Bonaparte et son état-major} les inspecteurs de la commission oo cupèrent les pièces qui ont formé depuis Pappartement tle rimpératrice ; le conseil des Anciens était installé dans la grande galerie d'ÂpoUon; on préparait TOrangerie pour le conseil des Cinq- Cents. La lenteur des préparatifs aggrava les périls de la situation : on allait , on errait dans les cours; les députés se formaient en petits groupes; ils se demandaient récipro({uement ce qu'on était Tenu &ire à Saint-Gloud. Ceux qui étaient dans le secret n'en disaient qué la moitié; ils avouaient seulement que le moment était venu de régénérer le gouyernement, de donner aux lois plus d'empire : si l'on avait remis la force ar« mée dans les mains de Bonaparte , c'était pour retremper la république aux sources de la gloire; et dès qu'il aurait accompli cette mission , il déposerait ce pouvoir extraoï dinaire pour devenir
t I J*arrive à Saint-Cloud. La cour était un véritable camp; iofanterie, cavalerie, artillerie, état-major, rien ne manquait à l'attirail militaire. Jamais représentation nationale n'avait été mieux gardée. » (Savary, ex-membre àa conseil des An* ciens.)
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directeur*, soit avec Berthier, soitavecTalleyraDd.
Mais ces vagues suppositions étaient loin de satisfaire quelques esprits ombrageux. « £st-ce un « républicain , disaient les uns , justement indi- « gné des attentats des ennemis de la rëvolutiuu, et qui se présente k la confiance publique ?£st-ce, « au contraire, un agent du royalisme qui, a la « faveur de sa célébrité, s est chargé de relever « le trône des Bourbons? ou bien, n'est-ce qu'un «r ambitieux qui marche audacieusement à Fusur» « patiou? — L'édi&ce couslitutionuel , disaient « les autres, exige sans doute des réparations, « mais la volonlé nationale n'est pas légalement « exprimée; nos devoirs et nos serments nous «c prescrivent de nous rallier plus fortement que « jamais au pacte social dont la garde nous est « confiée, n L'énei^e de ces conversations ne faisait que trop pressentir Forage qui allait éclater dans le conseil des Ginq-Ceuts''.
■ Le général se promena seul pendant quelque temps dans le salon de Mars. Personne ne fut tenté de s'approcher de lui; il avait Tair fort inquiet: « Je ue veux plus de fac* « tiens; il faut que cela finisse^ disait-il; je n'eo yeux plus « absolument. » U s'arrêta devant cette devise : neephtrika impar; il vit son étoile. (Savarj.)
« « Vers dix heures du soir, le i8, on ordre du général Bonaparte m'avait prescrit de me rendre le lendemain , à huit heures du matin, à Saiut-Cioud, avec mon régiment. £ii
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Enfin, a midi, la musique annonce, par la Marseillaise y T ouverture de la séance des Cinq- Cents. Ijesdëputés prennent place dans un morne silence. — E. ( iaudin monte à la tribune, et après ]e tableau babiluei des maux et des dangers de la république , « Il est temps ^ ajoute-t-il ^ de sauver a la pali ic , et de réintégrer le peuple dans ses a droits : vous y parviendiez, si, en brumaire , « vous montrez le dé vouement de frucddor. » Ces paroles transparentes, à travers ks((uelles on aperçoit déjà la proscription et la dictature, sont accueillies par une eficoyable tempête; de tous les côtés de la salle partent des cris, des rumeurs, des vociférations. « Je sens trop ma dignité de pré- « sident, dit Lucien Bonaparte, pour ne pas rappe- « 1er à Tordre les perturbateurs. — On a parlé de « facdeux, s'écrie Granmaison; nous les connais- « sons, etils ne m'épouvantent pas. Je demande que
y arrivant, j'y trouvai le général, qui occupait l'une des pièces la moins délabrée de ce château et Ja plu» lapprochée de rOrangerie. Il régnait déjà de Tagitalion, et je crus priideut de défendre à mon régiment toute communication avec les députés. Augereau» Jourdan, Talot, Garreau et Salieetti se promenaient dans la cour et paraissaient dans Tintention de s'adresser aux troupes. Le général approuva la précaution que j'avais prise et me retint prés de lui. »
(Relation manuscrite du maréchal Sébastiani.)
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<c nons fiassions le serment de nous opposer au rëta- , <c blissementdetouteespècede tyrannie. — Oui, dit
« Delbred; la constitution ou la mort! vive la « constitution ! renouvelons tous notre serment de (c fidélité à la constitution ! — Appuyé ! Appuyé ! « Le serment! vive la république! » L'assemblée entière se lève » et chacun de ses membres prête individuellement serment à la constitution , au milieu d'un calme inijxjsatit et solennel. « Ce te serment f s'écrie Bigonet, aura le même reten> « tissement que celui du Jeu de paume ' ; mais il « serait illusoire, si nous ik nous hâtions de le « remplir en envoyant un message au Directoire « pom* lui annoncer notre installation; un mes- « sage au conseil des Viu iciis pour lui demander « les motifs de notre convocation. — .Un message « au Directoire! répond , en souriant , Darracq : « mais où l'enverrez- vous? Exisle-t-il un Direca toire? »
Le conseil des Anciens transmetaux Cinq-Cents
une lettre de Barras ainsi conçue :
■ Pour rendre la prestation du serment .plus auguste et en rappeler chaque jour la sainteté , on avait arrêté qu'il serait dressé vis-à-vis de la tribune du conseil des Anciens un autel en forme antique» sur lequel devait être plâcéle livre de la constitution de l'an m.
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« 1 8 brumaire. ,
« Citoyens représentants,
« Engagé dans les aCTaires publiques unique* « ment par ma passion pour la liberté, je n*ai
« consenti à accepter la première magistrature « de l'État que pour la soutenir dans les périls « par mon dévouement; pour préserver des tt atteintes de ses ennemis, les patriotes compro^ « mis dans sa cause , et pour assurer aux défen« « seurs de la patrie ces soins particuliers qui ne « pouvaient leur être plus constamment donnés c que par un citoyen anciennement témoin 4e « leurs vertus héroïi^ues, et laujourii Louché de « leurs bescM^ns.
« La gloire qui accompagne le retour -du guer* a rier illustre à qui j'ai eu le t)onheur d'ouvrir « le chemin de la gloire, les marques éclatantes « de conBance que lui donne le Corps législatif, « et le décret de la représentation nalionale m'ont « convaincu que, quel que soit le .poste où m'ap- « pelle désormais Fintérét public, les périls de <i la liberté sont surmoniés , et les intérêts des « armées garantis. Je rentre avec joie dans les « rangs de simple citoyen ; heureux , après tant « d*orages, de remetli e entiers et plus respec*
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« tables que jamais, les déclins de la r^|Hiblique, H dont j'ai partagé le dépôt.
« Salut et respect..
« Signé Barras. »
Tandis qu'une discussion insignifiante s'ouvre sur cette démission , un mouvement extraordinaire se manifeste dans rassemblée ; fous les regards se portent vers l'entrée de la salle. C'est le général Bonaparte !
Iiislruit par ses amis de ce qui s était passé daus le conseil des Cinq-Cents , et de la scène du serment, Bonaparte avait senti qu'il était perdu s'il restait oisif' . 11 savait que hk me dans le conseil des Anciens, il y avait de l'hésitation % et ce n'était pas sans motifs qu'il avait fait parvenir à Lemercier 3, leur président, celte lettre du secrétaire général du Directoire : a Le messager d'État « que vous aviez cfaargé d'un message pour le Di-
' > Déjà Augereau le croyait perdu. «Vous voici dans uoe «Jolie situation, lui avait-îl diL — Augereau, sonviens-toi « d'Arcole, où les affaires étaient plus désespérées, loi répood
(( Bona|jat tej sois tranquille, dans une heure tout sera « changé. »
a On avait été frappé des plaintes de Colombei , de Savary et d'autres y qui accusaient la commission des inspecteurs de ne les avoir pas convoqués.
^ A trois heures et demie.
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« recloil'e' me l'a présenté; je n'ai pu le recevoir « parce que quatre membres du Directoire ayant « donné leur démission , et le cinquième ayant « été mis en surveillance par ordre du général « en chef, il ne se trouve plus de Directoire^. »
Après la lecture de cette lettre dont Tà-propos avait été calculé, Bonaparte, comptant plus en»core sur la magie de sa présence , s était rendu, par le salon de Mars , avec ses aides de camp , dans la grande galerie où siégeait le conseil des Anciens. Le président lui ayant accordé la parole : « Eeprésentants du peuple, ditpili vous êtes sur un « volcan! Mes intentions sont pures, et déjà on « m'abreuvede calomnies ; on parle d'un nouveau « César, d'un nouveau Cromwell ! La patrie n'a pas «r de plus zélé défenseur que moi ; je veux lui conu server la liberté et Tégalité.... — Et la constitii- « tion? s'écria Linglet. — La constitution! reprit « Bonaparte; vous l'avez violée au i8 fructidor; a VOUS l'avez violée au 22 floréal; vous Tavez « violée au 3o prairial. La constitution! elle est
' Message pour annoncer (|ue le conseil des Ancieus était constitué à Saint-Cloud.
* Personne ne fut dupe de cette lettre; la séaocelîit suspendue, chacun se leva (néconteïit. « Eh bien, dis-je à mes * collègues, vous avei ouvert les yeux trop tard, il n'est plus H t^nips. » (Savary.)
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A invoquée par toutes les factions, et toutes les « factions la méprisent. On confire. Nom-* « mez les ooospirateurs. — S'il feut nomm^ « les hommes , je dirai que Barras et Moulins « m'ont propose de me mettre à la téte d'un « parti pour renverser tous les hommes à « idées libérales {/nouvement dans rassemblée) ; « mais j'ai dédaigné ces propositions. Mon bras, fit armé par -vous de pouvoirs extraordinaires, « ne frappera que les factieux ; et si quelque ora- « teur payé par Tétrai^er parlait de me mettre « hors la loi, j'en appellerais à vous, mes braves « compagnons d'armes, vous que J'ai tant de fois « menés à la victoire ; à vous braves défenseurs « de la république; j'en appellerais à votre couft rage, et nous triomplienons, car je marche « accompagné du dieu de la fortune et du dieu « de la guerre'. »
Ce discours , à travers lequel on entrevoyait les baïonnettes et les bonnets de grenadiers, n avait que médiocrement réchauffé le zèle attiédi des amis de Sieyès, lorsque Bonaparte, pour porter le dernier coup , se présenta au conseil des Cinq-Cents , suivi de quelques grenadim et
■ « Le conieîl des Anciens reçut le général Bonaparte avec calme. Son dUcours fut peu éloquent; il était trop ému. »
(Relâtiuu du maréchal Sébastiani.)
de plusieurs oiliciers généraux qui restereul sur le seuil de la porte. A son aspect, toute rassemblée, par un mouvement électrique, se lève comme un seul bomme. — « Qu'esUce que cela ? a s'écrie-t-on de toutes parts : des sabres f des « baïonuettes , des soldats! »
Bonapaite s'avance; et comme le pi'ésident siégeait sur un des côtés latéraux de l'Orangerie , il fallait, pour ariiver à la barre, traversier la moitié de la salle. A peine a-t-il bàt qpelques pas, que plusieurs députés lui adressent avec vivacité des interpellations : «Cest doue pour cela que tu « as Taincu? » lui dit* Destrem, en lui frappant sur l'épaule. — « Que faites-vous? ajoute Bigonel n en le saisissant p^r le bras; que taite$-vou&, « téméraire? Retirez-vous; vous violez le sanca tuaire des lois. »
Mais on ne se borne pas à des remontrances. — Les cris de hors lahil à bas les tyrans ! à àas Cromwclll se fout entendre sur tous les bancs; les députés quittent leurs places en tumulte, ils entourent, ils apostrophent le nouveau dictateur, qui se trouble et pâlit. Le général Lefehvre, qui a vu le danger , crie aux grenadiers : « Sauvez
votre général! »et les grenadiers emportent plutôt qu ils u einmènenl Bonaparte , qui disparaît avec sa garde.
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fiigonet ' monte auprès du président,, pour lut
témoigner sa surprise et sa douleur. — « On se a trompe, » répond avec émotion Lucien, qui, après la scène qui venait de se passer sous ses ' yeux, sentait le l)esoin de dissimuler, «on se trompe : mon IVère n'a que des desseins géné- « reux et favorables à la liberté. J'ai même lieu t* de croire qu il ne se présentait au conseil que « pour remettre des pouvoirs dont il a du déjà « sentir la surcharge ; et si je pouvais parvenir à « me faire entendre , il me serait facile de rendre « à rassemblée le calme que réclament les grands « intérêts de la patrie. » Ces adroites paroles, entendues de quelques autres députés , ramènent un moment de silence, dont Lucien profite pour es* sayer de justifier la démarche de son frère ; mais lorsqu'il raj)pelle ses lauriers , une voix s'écrie : « Il les a flétris. » Lorsqu'il parle de son amour pour la liberté , une ^uiLre \oix réplique : « Il a a profané le sanctuaire des lois : à bas les dicta- «c teurs ! à bas les tyrans! » et Delbred et Âréna demandent au président de mettre Bonaparte hors la loi. « Misérables , s'écrie avec indignation « Lucien qui s'élance à la tribune ^, mettre hors
* Qn^ d'Éiai du iS brumaire, par Bigonet, ex-membre du conseil det Cinq-Cents , exclu le 19 brumaire an viii. —
Paris, 18 19.
' Chazul le remplaça au fauteuil.
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« la loi mon frère ^ le sauveur de la patrie l » Sa voix est ëtouflTëe par de nouvelles clameurs. Accablé de douleur et de colère , il dépose son écfaarpe etles insignes de la présidence, et descend de la tribune. Un peloton de grenadiers entre dans la salle. — « Est-ce encore Bonaparte? que « vient-il faire? » — L'asseniblée était dans la plus grande agitation.
Après Facciieil qu'il avait reçu dans le conseil des Cinq-Cents, le général en cbef, bien aux regrets sans doute de n'avoir point suivi le conseil de faire arrêter une quarantaine de députés , s'était retiré dans la chambre du comité de direction, où il attendait avec anxiété le résultat des efforts que tenterait son frère pour ramener l'assemblée à de meilleures dispositions. Dès qu'il avait appris la violence de l'opposition , il avait fait consulter Sieyès, qui se tenait sur l'avenue du palais de St-Cloud, dans une voiture attelée de six chevaux de poste , et dont la main invisible dirigeait , du fond de cet étiange et prudent cabinet , les fils de cette scène laborieuse et dramatique ; et l'ex-directeurlui ayant conseillé défaire enlever Lucien, afin de se concerter plus librement avec ku , et peut-être d'intimider les Cinq-Cents par l'absence de leur président, Bonaparte avait rassemblé ses grenadiers dans la cour du château ; il les avait harangués en ces termes : k Soldats , j'allais /eur
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c( làii*e cûiioaiire les moyens de sauver la l ëpubli- «que 9 et de nous rendre notre gloire; Us m*onl « répondu à coups de poignard ! Soldats, puis-je « compter sur vous? » — Oui, oui ! — et il avait ordonné à un détachement de pénétrer dans TOraiigerie et d'enlever le président. Ce qui fut exécuté, malgré les réclamalions et les cris de l'assemblée. — ccCest par ordre du général, » répondait le capitaine-commandant. — «Eh bien ! s'écrie le a député Talot, allons, au milieu de la force armée, « cherchera Paris protection et sûreté, Non, « disaient Scherlok , Destrem et autres, il est plus « digne de braver à notre poste , conmie le sénat «c de Rome , les derniers outrages de la tyrannie, y»
Pendant cette vaine et confuse délibération, Lucien Bonaparte, général improvisé, était à cheval, au milieu des troupes, dans la cour du château , où , d'une voix forte et animée , il faisait retentir ces énergiques paroles : « Gtoyeus et sol- « dats, le président du conseil des Cinq* Cents « vous déclare que l'immense majorité de ce <c conseil est dans le moment sous la terreur de N quelques représentants à stylets qui assiègent « la tribune, présentent la mort à leurs collègues, '< et enlèvent les délibérations les plus aitreuses.
« Je vous déclare que ces audacieux brigands, « sans doute soldés par l'Angleterre , se sont mis <i en rébellion contre le conseil des Anciens , et
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ir ont osé parler de mettre hors la loi le général
a chaîné de l'exécution de son décret , comme si « nous étions encore à ce temps affreux de leur «f règne, où ce mot hors la loi suflisait pour faire « tomber les tètes les plus chères à la patrie.
« Je vous déclare que ce petit nombre de fu* •t rieux se sont mis eux-iiicmes hors la loi par (c leurs attentats contre la liberté. Âu nom de ce ce peuple qui depuis tant d^années est le jouet de tt ces misérables enfants de la terreur , je confie « aux guerriers le soin de délivrer la majorité de «c leurs représentants.
« Général, et vous soldats, et vous tous cia toyens, vous ne reconnaîtrez pour législateurs , « de la France que ceux qui vont se rendre au- « près de moi. Quant à ceux qui resteraient dans « rOrangerie, que la force les expulse!... Ces bri- « gaiids ne sont plus représentants du peuple, «c mais les représentants du poignardL,. que ce « titre leur reste; qu'il les suive partout ; et lors^ « qu'ils oseront se montrer au peuple, que tous « les doigts les désignent sous ce nom mérité des « représentants du poignard!
« Vive la république ! >.
Cet audacieux langage électrise les troupes ; et profitant de leur enthousiasme, Bonaparte s'écrie :
« Président , vos oi dres seront remplis ; » et il ordonne à Murât de faire évacuer par la force la
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salle des Cinq-Cents. Les soldats sMIancent au pas
de chai ge et au cri devn^e Bonaparte ! L'assemblée répond par les cris de vwe la constitution ! Fiue la republiqueîlje général Leclerc ' , suivi de cinquante grenadiers , entre dans la salle : « Au nom du « général fionaparte, dit<4l j le Corps législatif est a dissous ; que les bons citoyens se retirent. » — Les députes demeurent à leurs places. Llu oilicîer monte à la tribune et répète : « Représentants, « retirez- vous, c'est Tordre du général ^ « iMènie immobilité. Alors Murât s écrie : Grenadiers y en avant ! ïje tambour bat la chaîne ; les grenadiers occupent la salle dans toute sa longueur ; et les députés, chassés par les baïonnettes , s'échappent les uns par la porte , les autres par les fenêtres, et quittent pêle-méle l'Orangerie et Saint-Cloud^.
Informé par Fargues de cette déroute parlementaire, le conseil des Anciens se crut seul investi du droit de sauver la patrie; et, sur la pro-
* BcAu-frère de Napoléon.
> « Bunaparle nous donna Tordre d'entrer dans ia salle du conseil des Cinq-Cents avec nos troupes. Murât se mit à notre téte, et dans un instant la salle fut évacuée par les députés , qui se dispersèrent de tous cotés. >
(Relation du maréchal Sébastiani.)
3 On donna aussitôt la consigne dont parle Savary dans sa LrociiLire ; - J'étais allé, dit-il, chez un restaurateur. Je reviens, je me présente à la grille : — On ne passe pas ! — Je présente ma médaille : — On sort, mais on ii' entre pas. »
position de Cornudet, ce conseil, à sept heures
du soir, se foi ma en comité géni ral , où l'on arrêta la nomioation d'une commission executive de trois membres, et d'une commission législative, ainsi que rajournement des conseils au i*"^ nivôse. Déjà le président Lemercier se préparait à promulguer ce décret, lorsque, à sa grande suiprise, on vint lui annoncer qiïun graïui nombre ' de membres des Ginq^nts n'avaient pas quitté Saint-Cioud, et qu'ils venaient de se réunir de nouveau dans l'Orangerie , sous la présidence de Lucien fionaparte. Il était neuf heures du soir.
Les deux conseils, pour conserver quelques apparences légales après lattentat dont Saint- Cloud venait d'être témoin , cherchent à mettre quelque harmonie dans leui s actes respectifs. Le conseil des Anciens commence par rapporter le décret qu'il avait rendu deux heures auparavant; le conseil des Cinq-Cents , sur la proposition de Berenger^, déclare : « Que le général Bonaff parte, les généraux Lefebvre, Gardanne,lesgre-
uadiei s du Corps législatif et du Directoire exé- « cutif , les 6% 79**, 86^ de ligne, 8^ et 9® de dra-
gons , et les grenadiers qui ont couvert le général « en chef de leur corps et de leurs armes, ont « bien mérUé de la patrie I n
' Erreur.
* Conseilier d'État.
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Mais la journée était perdue si la conadtuUon tCMail pas renversée; si l'austère opposition qui
avait repoussé Je général , n'était proscrite ; si eofio le pouvoir n'était pas remis dans les mains des principaux auteurs du coup d'État. Boulay de la Meurthe se charge de démontrer les vices de la constitution de l'an uj; Villetard pro* pose une loi qui institue trois consuls et deux commissions, et qui exclut du Corps législatif soixante -deux de ses membres, pour cause étexcès €t etailentats. Les deux conseils l'adoptent Frr^rx illc demande que les nouveaux consuls soient introduits pour prêter serment. A deux heures après minuit» le tambour but aux champs, et Bonaparte, Sieyès et Roger-Ducos entrât dans la salle des Cinq-Cents, a Cici toyens consuls, leur dit le président, le j^us « giand peuple de la terre vous confie ses des- <( tinées; dans trois mois, lopin ion vous attend. « Le bonheur de trente millions d^ommes , tel « est le mandat que la patrie remet entre vos « mains; vous saurez le remplir.» 11 reçoit le serment des trois consuls, déclare que le conseil des Cinq-Cents s'ajourne au ventôse dans son palais; et ie petit nombre de députés présents
■ Vdr, aux pièces justificatives, la loi du ij9 bnmiaîrc, lettre A du chapitre IV.
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à la séâuce * se retirent aux crts tardifs de f^iW /a république!
El Paris s'illuminait , et une proclaujalioii , lue aux flambeaux sur les places publiques, annonçait à la capitale la révolution de Saint-Cloud
■ Le Mémorial de Sainte^Hélène prétend qu'il y aTalt une centaine de députéS| et même qu'à onoe heinres -du soir les deux conseils étaient en grande majorité* Napoléen aura été mal servi par sa mémoire, s'il faut en croire les témoignages non susperts de MM. Sébastiani et Cornet :
« On eut de la peine à réunir assez de nu luhres des conseils pour forintr le bureau et les comiiiibsions. La salie était remplie d*oftici ers. Lorsque tous les décrets eurent été libellés y les secrétaires en firent la lecture -et déclarèrent qn*î1s étaient adoptés. A deux heures du matin, je quittai Saînt-doud pour rentrer dsns ma caserne de Paris. »
(Manuscrit du maréchal Sébastiani.)
« TJn certain nombre de députés du conseil des Cmq-Cenls erraient çà et là dans les appartements de Saint-Cloud, dans les corridors, dans les cours. Us étaient des esijfectants i ils savaient la tentative et voulaient en tirer parti.
« Alors, on insinua à ces membres du conseil des Cinq- Cents de se former en assemblée; ils étaient vingt-cinq ou trente. On fabriqua un projet de loi, qui est celle du 19 bruuiaire an viii. Le coust-il prétendu des Cinq-Cents le délibéra. Il fut apporté au couseil des Anciens, qui était intact, et la loi fut votée par la minorité; la majorité était ftmde et silencieuse. » (Cornet, brochure. IfoUee Hisiorùfue SÊirle 16 hmmaire,)
a Pièces justificatives du cha|ntre IV, lettre B.
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et le triomphe de Bonaparte ; et les trois consuls
allaient siustaller au palais du Luxembourg, à la place du Directoire qui avait disparu ^
Telles furent les journées des 1 8 et 19 brumaire an viii : elles ont été diverseuienl appréciées selon la diversité des temps^ des opinions, des intérêts. Pour en écrire le récit, nous avons interrogé les sources ies plus authentiques; nous avons écouté les hommes qui avaient joué un rôle dans ces scènes mémorables; nous avons recueilli et pesé les témoignages les plus dignes de foi, et nous croyons en avoir tracé un tableau impartial et fidèle. C'est également sans passion que nous jugerons ce coup d'État, aujourd'hui surtout qu'il peut être dégagé des calomnies ou des fables qui avaient paru nécessaires au succès du moment.— Ainsi, on a dit qu aux Cinq-Cents on avait voulu assassiner Boriapariel Lucien, dans sa harangue à cheval, a appelé les députés les représentants du poignard; Bonaparte, dans sa proclamation , les deux conseils dans leurs déclarations, les régiments dans leurs adresses, ont tonné contre les' assa.ssuis ; ou a donné Tordre d'arrêter Âréna et plusieui's autres députés comme coupables de cet
I Roger-ûucos «t Sieyès reprirent leurs appartements. Bonaparte occupa celui de Moulias ; celui de Gohier était destiné à madame Bonaparte.
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attentat; enfin, le Moniteur* a raconte que ce Thomé j grenadier du Corps législatif, qui avait eu la manche de son habit déchirée» en garantissant le général en chef d*un coup de stylet, avait déjeuné, le ai brumaire, avec la citoyenne Bonaparte qui l'avait embrassé, et lui avait mis au doigt un anneau de la valeur de deux mille écus. »
Jl est avéré| aujourd'hui, que tout cela n'était qu'une triste comédie jouée pour essayer de jus* tifier la violence exercée contre les représentants de la nation :
« Les poignards dont on a prétendu que Bo« naparte dut être frappé, dit Bigonnet, député au conseil des Cinq-Cents, sont une de ces fictions que le parti vainqueur a très*maladroitement ajustée à son récit. Car, sans présenter une simple dénégation pour en établir la fausseté , il suffit de remarquer le langage que Lucien tint au conseil, peu dlnstants après l'espèce d'apparition du général. — Laissons donc cette imposture, laissons l'annonce que l'on s'empressa d'en faire, le soir même , sur tous les théâtres de la capitale ^, ainsi que les témoignages de reconnaissance donnés par madame Bonaparte au grenadier qui avait
■ Brumaire an viii.
^ * A la représentation de la Girouette de Samt-Cloud , au Vaudeville, au ipotneiit où Vou présente la couronne au
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eu la complaifiance de recevoir dans son habit , le coup porté à son mari; laissons surtout le per^
fide honneur que Ton voulut en faire au député Ârénaf c'est une fable grossière \ »
Savary, membre du conseil des Andens, rap> porte à son tour une anecdote qui s'accorde avec cette dénégation :
« Un sous-offîcier de la garde, dit-il, vint me faire part qu'un de ses camarades qui se trouvait à SaintCloud, Tenait d'éprouver un de ces coups de la foi lune, auquel il ne s'attendait pas. 11 racontait d'une manière fort plaisante qu'il avait été mandé chez le général; que là, il avait appris qu'il avait sauvé la vie au général en recevant le coup de poignard qui lui était de»<. tiné; qu'Q méritait une récompense; que madame Bonaparte lui avait fait d'abord le cadeau d'une belle bague ; qu'on allait lui donner une pension; qu'il serait fait officier, et qu'il fallait qu il se disposât à partir... Il ajoutait, en riant, qu'il était fort heureux pour lui d'avoir déchiré lamanchedeson habit^en passantauprès d'uneporte*;»
libérateur du général en chef, Tacteur vole à la loge de rétat-major et jette la couronne civique sur la tète du véritable libérateur, le grenadier Thome, qui assistait au spectacle. • {Moniteur^ 25 brumaire an vm.) I Caupd'têatdu iS brumaire,
* Mon examen de eonseieaee sur le x8 bnmaire, page S7.
Carre, ex-dëputé aux Gnq-Cents, ex>tribun ,
racontait qu'à Saint-Cloud , avant la séance , il lui était venu à la pensée de monter chez le général Berthier; que là, sur une table, il avait aperçu un petit poignard , et qu'après la scène de rOrangerie, il avait reconnu ce même poignard parmi ceux qu'on prétendait avoir ramassés à la place ou les grenadiers avaient enlevé leur général.
Le maréchal Sébastiani , compatriote et ami de
^apoléon , et dont le témoignage ne j)eut être suspect, ne dit pas un mot de cette circonstance dans sa relation écrite peu de temps après le
i8 1)1 Li mail c.
Entin, lorsqu'une sœur du grenadier Thomé demanda à la chambre une pension en commémo» ration de la conduite de son frère , un député , ancien membre du conseil des Cinq-Cents, déclara que c'était une fable, et la chambre passa à Tordre du jour.
Tel doit être aussi l'arrêt de l'histoire. Mais il est facile de comprendre par quels motifs les deux Bonaparte eurent recours à ces moyens extraordinaires. Le conseil des Anciens , embarrassé de l'initiative qu'il avait prise , et surtout de l'énergie du conseil des Cinq-Cents, n'agissait plus que mollement à Saint-Cloud; il voulait bien appeler Bonaparte à la place de directeur, mais il com-
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nuançait à craindre un maître 11 fallait donc
triompher de ses scrupules et raRennîr son zèle : la lettre calculée du secrétaire du Directoire et la grande image du dieu de la Jortune ^ et de la guerte n'avaient point suffi; Bonaparte alors imagina de faire appeler dans son cabinet Fargues , membre du conseil des Anciens, et le pria de raconter à ses collègues qu'on avait voulu le poignarder !
Les Ginq^nts, plus attachés encore aux piincipes de la république et prêts à tout sacrifier pour
ne point rétrograder vers le despotisme , avaient forcé celui qui se présentait en dictateur dans leur enceinte, à se rejeter tout pâle dans les bras de ses grenadiers; ils avaient étouffé la voix de leur président qui osait encore parler de liberté en présence des baïonnettes; les soldats eux-* mêmes, travailiés par les généraux dissidents, avaient paru hésiter une première fois à lutter contre les représentants de la nation , parmi les^ quels ils apercevaient le vainqueur de Fleuras...
■ Mot plus poétique que vrai. On manquait d'aiigent; Réal vînt rue Cbantereîne, le iS, dire à Bonaparte qu'il y avait 600,000 fr. dans la caisse de la police. « — Et Fouché? >» répondit le général. « — Il est prêt h les livrer, snriin reçu « de votre main. — Est-ce qu'on écrit jamais rien uu jour « comme celui-ci ? » reprit Bonaparte.
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11 ialiait donc exalter leur courage jusqu'à Taudace$ il fallait soulever leur indignation. Cest pourquoi Lucien , dont l énergie décida cette révolution y ne balança point à signaler les députés à la vengeance des troupes, non plus comme des avocats, mais comme les représentants du poipiard; et les soldats^ trompés par cette mâle calomnie , se ruèrent contre les prétendus assassins de leur général.
Il serait injuste de méconnaître qu'au jour où Bonaparte débarqua à Fréjus, la France, fatiguée d'un gouvernement en désordre, appelait de tous ses vœux un changement, et que le vainqueur des Pyramides était désigné par la voix publique comme le futur libérateur de la patrie ; il serait injuste d'oublier qu'aux jours de révolution, il n y a rien de pur parmi les mortels, et que le succès sert de voile et d'excuse à bien des choses; il serait injuste enfin de ne point applaudir au premier usage que Bonaparte fit de sa victoire ; mais, dans l'intérêt des biens les plus précieux de la société , la liberté et l'ordre légal , nous ne pouvons, sans regret et sans douleur , voir des soldats égarés par leurs chefs, assiéger le sanctuaire des lois comme une place de guerre, et traiter en ennemis l'élite de leurs concitoyens; nous ne pouvons pardonner à un général couvert de gloire d'avoir insulté parla violence au courage
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et àlalidéiitédes représentants d'un grand peuple' ; et plus Faurëole qui brillait au front du nouveau César était éclatante, plus nous devons le plaindre de s être laissé entraîner àde semblables excès; plus nous devons faire ressortir ses craintes et aes embarras , pour inspirer aux ambitieux un juste et salutaire effroi; plus enfm , nous devons flétrir, dans sa forme , un acte qui, s'il trouvait de faciles imitateurs, laisserait toujours la représentation nationale k la merci d'un soldat victorieux.
La fortune de Bonaparte ne se fit pas attendre. A la première séance que tinrent les trois consuls il fut ëlu pi ésident. Sieyès, qui avait compté sur la voix de Duoos, témoigna quelque humeur de cette préférence ^, et en rentrant chez lui , où dînaient Talleyrand, Rœderer, Cornue! et, Cabanis et plusieurs autres de ses amis : « Messieurs , dit- « il, nous nous sommes donné un maître.»
Sieyès avait raison, et la rapidité des événements justifia ses paroles. Bonaparte, à Campo-
' Un membre de la chambre eiiUauL dans la salle ac* tuelle des députés : « A la boaue heure! s'ccria-t-il; Bonan parte à Saiut-Cloud ûtsauter la republique par les fenêtres, « mais nous, nous n'avons pas à craindre de 18 brumaire; « on ne nous a pas âdt de croisées ! »
* II novembre 1799.
^ Le Mémorial de Sainte^Mélène indique tes moyens de
consolation que Bonaparle employa pour calmer Sieyès,
Formio, avait dit aux plénipotentiairts de TAu-
triclje : a Le peuple français a fait une république; « il refera , s'il le veut , une monarchie » Cel avenir ëtait-ii déjà dans la pensée du vainqueur de ritalie ? Quoi qu'il en soit , tout s'arrange pour hâter cette réédification. Le président du consulat devient premier consul^; après le traité d* Amiens, il est réélu pour dix ans; le i8 floréal an x, le sénat le proclame consul à vie , et décrète « qu'une « statue de la Paix , tenant d'une main le laurier ec de la victoire, de l'autre le sénatus-consulte , tt attestera à la postérité la reconnaissance de la « nation. » C'était déjà régner : aussi les résidences royales furent-elles mises à la disposition de l'héritier des rois.
Le vainqueur de Marengo, séduit par le souvenir du 1 9 brumaire autant quepar la beauté du lieu et la proximité de Paris, choisit Saint-Cloud, berceau de sa puissance, pour sa résidence d'été. Il fallut l'approprier à ses goûts et aux habitudes d'une cour militaire : les boudoirs de Marie- Antoinette disparurent. On conserva les grands appartements qui font face à la cour d^honneur, et les belles galeries de Mignai d ; on bâtit une salle de spectacle à l'extrémité de l'Orangerie.
' Mémorial de Sainte-Hélène.
' CoDstitutioQ de l'an viit.
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M. de Choiseul avait rapporté , de ses voyages en (irèce, le modèle en plâtre d'un monument d'AihèDes placé sous FAcropoIis, appelé la lanterne de Démosthène , et non , comme on Fa répandu vulgairement, la lanterne de Diogène. Ceux qui avaient substitué ce dernier nom à Tautre voulaient sans doute 9 par une flatteuse allusion , laisser deviner que Diogène avait enfin trouvé à Saint- Gloud rhomme qu'il cherchait depuis si longtemps... Les frères Trabuchet exécutèrent cette lanterne avec un art qui la fit admirer à l'exposition publique de Tan xi. Le premier consul la fît transporter à Saint-Cloud, et la plaça sur un obélisque élevé par M. Fontaine, architecte de l'empereur. Lorsque Bonaparte couchait à Saint- Cloud, la lanterne de Démosthène, placée sur le plateau le plus élevé du parc , devenait un phare qui annonçait à la capitale que le chef de l'État reposait dans ce palais.
Mais le titre de premier magistrat de la république n'était plus assez pour Bonaparte , et sa conscience, d'accord avec son ambition, lui disait qu'il avait droit à une plus haute dignité. N'étaitce pas lui qui avait triomphé de l'Europe à Ma* rengo ? donné la paix à la France ? arrêté le cours des désordres et de la guerre ci\ile? rallernii l'empire des lois? relevé les autels de la religion? oi^nisé le gouvernement^ ramené les lettres et
les arts exilés par la terreur? réglé les intérêts des famiiles conformément aux }>i*incipes d'égalité proclamés en 1 789 ' ? institué ces ré* compenses si puissantes sur Timagination des hommes ^ ? créé enfin les grands corps de l'État pour maintenir Téquilibredes pouvoirs ^ ? —Tout cela ne méritait-il pas une couronne?.... Sois heureux. César , tu vas régner! — Vois dans ce même palaisoù la liberté renversée fut le marchepied de la fortune , vois se presser autour de Un, sous l'habit de sénateurs , ces faciles répubhcains qui avaient préparé ta puissance, et daigne mon» ter au trône au bruit ilalteur des paroles du second consul 9 oi^ne de l'admiration publique ^!
« Le décret ^ que le sénat présente à Fotre Ma- « /Wj'^É;///2/;£T/«/^,ditCambacërès, n'est quel'expres- « sioo d'une volonté déjà manifestée par la nation ^.
* Gode Civil.
* Légion d^honneiir.
^ Le sénat, le tribunal, le couàtil d'État, le cor[)S législatif.
^ Cambacérès, ancien ministre de la justice sous le Directoire.
^ Ce décret avait été proposé au trîb^inat par Curée; le tribunat l'adopta» et le soumît, le a6 floréal an xii, à la sanction du sénat.
6 Des registres avaient été ouvcrls, pour la forme, cLuih toutes les municipalités ; la nation , touchée des grands sei-
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« 11 n'ajoute rien à votre gloire ni à vos droits ; ce « n'est qu*uD tribut que la nation paye à sa propre « di^ité... Aunom du sénat, pour la gloire comme tt pour le bonheur de la république, je proclame « Napoléon Empereur des Français. » — J'accepte , a répond Bonaparte , le titre (jue le sénat croit a Utile à la gloire de la nation f d et après ceite cérémonie , le chancelier du sénat accompagné du président du corps législatif, du président du tribunat, des deux préfets, des douze maires, du gouverneur de Paris , et d'une foule d'officiers généraux, parcourt la capitale, musique en téte, et proclame Napoléon 1" Empereur des Français
On s'étonna que le sénat , composé en grande
vices rendus par Bonaparte, ne demandait pas mieux que de lui décerner le plus haut gage de sa recon naissance ; mais on nous pardonnera de citer une anecdote qui peut au besoin donner une idée de la sincérité de certaines adhésions nationales. Un des généraux qui avaient le plus contribué au succès du z$ brumaire, mit à l'ordre du jour Télévation du premier consul à l'empire. « Soldats, dit-îl, celui qui tous a «si hoiivent conduits à la victoire, le général Bonaparte, « premier consul, est proposé pour empereur. Vous êtes « libres de voter pour ou contre; mais je dois vous prévenir « que le premier d'entre vous qui dira non^ sera fusillé à la « lète du régiment. — Fwe la liberté! »
' i8 mai 1804.
partie des hommes qui avaient le plus aidé à renverser Fancienne monarchie , se montrât si docile et si prompt à relever un trône; mais les uns, encore effravës des excès de la révolution et de la toutc-puissauce de la muitilude, pensaient qoe le pouvoii* d'un seul , placé dans de glorieuses mains , serait plus conforme aux besoins du pays; les autres ne mettaient point de bornes à leur admiration et à leur reconnaissance pour le héros qui, après avoir vaincn les ennemis de la France sur les champs de bataille, avait, au dedans, détruit l'anarchie et rétabli Tordre et les lois; presque tous enfin avaient dépensé dans les luttes révolutionnaires cette somme de courage et d'activité que le del répartit aux hommes politiques ; et , fati* gués, ils aspiraient au repos, heureux d'abriter leur vieille indépendance sous l'éclat des abeilles impénales.
Cependant quelques républicains, au front austère, plus iidèies à leurs souvenirs, ne virent point de sang-froid mourir la liberté , et reparaître la couronne qu'ils avaient brisée dans les premiers élans de leur ardeur patriolique. Ainsi , Gamoty au tribunal , osa demander s'il était digne de la France d'aller chercher un empereur dans une île où les Bomaius dédaignaient de prendre des esclaves *; ainsi, Chenier exhala son courroux
* Ganiota cte ministre de Na|Joléoii eu iSiâi.
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dans cette énei inique et belle pièce de vers iiilitiilée la Pivmeîiode à Saint' iUoud^ :
Houle avec majesté te» ondes fugitives, Seines j*aiine à rêver sortes paisibles rives , En laissant comme toi la reine des cités. Ah ! lorsque la nature, à mesyenx attristé»,
Le front orné de fleurs, brille en vain renaissante; L(irs(jiic (lu renouvoaii 1 haleine caressante Bafiaicliit l'univers de jeunesse paré^ Sans ranimer mon front pâle et décoloré; Du moins auprès de toi que je retEOuve encore Ce calme inspirateur que le poète implore ! Le soleil afûnbli vient dorer les vallons ; La nature sourit à ses derniers ravons. Saint-Cloud, je t'aperçois; j'ai vu,luui de tes rives, S'enfuir sous les roseaux tes naïades plaintives ; J*imite leur exemple, et je fuis devant toi : L'air de la servitude est trop pesant pour moi. Ames yeux éblouis vainement tu présentes De tes bois toujours verts les masses imposantes, Tes jardins prolongés qui bordent ces coleaux, £t qui semblent de loin suspendus sur les eaux : Désormais je n'y vois que la toge avilie Sous la main du guerrier qu*admira l'Italie. Des champêtres plaisirs tu n'es plus le séjour; Ah ! de la liberté tu vis le dernier jour. Dix ans d'efforts pour elle ont produit l'esclavage j Un Corse a des Français dévoré l'béritage. Élite des héros au combat moissonnés, Martyrs avec la gloire à l'écfaafaud traînés,
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Vous tombiez satisfaits dans une autre espérance ! Trop de sang, trop de pleurs ont inondé la France; û«ces pleurs, de ce sang un homme est héritier. Aujourd*hui dans un homme un peuple est tout entier! Tel est le fruit amer des discordes civiles. Mais les fers ont-ils pu trouver des mains serviles? Les Français de leurs droits ne sont-ils plus jaloux? Cet homme a-t-il pensé que, vainqueur avec tous, il pourrait, malgré tous, envahir leur puissance? Déserteur de l*Égypte, a-t-ii conquis la France? Jeune imprudent, arrête! où donc est rennemi ? Si dans Tartdes tyrans tu n'es pas alFermi..... Vains cris ! plus de sénat : la république expire ; Sous uu nouveau Croniwell naît un nouvel empire. Hélas! le malheureux, sur ce bord enchante, Ensevelit sa gloire avec la liberté.
Crédule, j'ai longtemps célébré ses conquêtes; Au forum, au sénat, dans nos jeux , dans nos fêtes t Je proclamais son nom, je vantais ses exploits. Quand ses lauriers soumis se courbaient sous les lois , Quand, simple citoyen, soUl ii du peuple libre, Aux bords de l'Éridau , de i'Adige et du Tibre , Foudroyant tour à tour quelques tyrans pervers. Des nattoAs en pleurs sa main brisait les fers; Ou quand son noble exil aux sables de Syrie , Des palmes du Liban couronnait sa patrie. Mais, lorsqu'en fugitif regagnant ses foyers, Il vint contre Tempire échanger les lauriers, Je n'ai point caressé sa brillante infamie; Ha voix des oppresseurs fut toujours ennemie; Et tandis qu'il voyait des flots d'adorateurs Lui vendre avec l'État leurs vers adulateurs, Le tyran dans sa cour remarqua mon absence j
a86 RÉSIDENCES nOYALES.
Car je chuite la gloire, et non pas ia puittanoe.
Le troupeau se rassemble à la voix des bergers ; J'entends frémir du soir les insectes légers;
Des nocturnes zt [)]iyrs je sens la douce haleine; Le soleii de ses feux ne rougit plus la plaine, Et cet astre plus doux, qui luit au haut des cieux » Argenté tnoUemeDt les flots sitencienx.
Mais une Yoix qui sort du yallon solitaire He dit: Viens ; tes amis ne sont plus sur la terre ; Viens : tu veux rester libre, et le peuple est vaincu. Il est vrai : jeune encor, j'ai déjà trop vécu. LVspéraiice lointaine et les vastrs pensées Embellissaient mes nuits tranquillement bercées y A mon esprit déçu, facile à prévenir, Des mensonges riants coloraient Tavenir.
Flatteuse illusion, tu m*es bientôt ravie ! Vous m'avex délaissé , doux rêves de la vie, Plaisii-s, gloire , bonheur, patrie et liberté, Vous fuyez loin d'un cœur vide et désenchanté. Les travaux , les chagrins ont double mes années; Ma vie est sans couleur, et raes pâles journées M'olTrent de longs ennuis Tencbalkiement certain , Lugubres comme un soir qui n'eut pas de matin. Je vob le but, j'y touche, et j'ai soif de l'atteindre. Le feu qui me brAIatt a besoin de s'éteindre ; Ce qui m'en reste encor n'est (]u'uri morjie ilarubeau Éclairant a mes yeux leebeniin du touiheaii. Que je repose en paix sous le gazon rustique. Sur les bords du ruisseau pur et mélancolique I Vous, amis des humains et des champs et des vers , Par un doux souvenir peuplea ces lieux déserts ; Suspendes aux tilleuls qui fohnent ces bocages Mes derniers vêtements mouillés de tant d'orages.
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Là, quelquefois encor, daignes vous rassembler ; Là, prononce! Tadieu ; que je senle couler Sur le sol enfermant mes cendres endormies , Des mots partis du cœnr et des larmes amies!
Si Chénier ne chantait que la gloire ^ y d^antres adoraient la puissance; et la France était prosternée aux pieds du nouveau Gharlemagnef et le saint pontife quittait ses États pour Tenir verser riiuiie sainte sur son front, dans la vieille basilique de Notre-Dame.
Napoléon aimait tendrement le fils a! né de la reine Hoitense; il avait même, dit-on, le projet de le choisir pour héritier de sa couronne; aussi voulut-il donner au baptême de ce jeune prince le plus grand éclat. Pie Vil présida lui-même à la cérémonie :
•« Dimanche 3 germinal, à trois heures après
' Voltaire semblerait avoir répoadu d'avance à Chéoier, par ces vers de la Mort de César :
Tu vois nos citoyens plus puissants que des roisf . lïos mœurs changent , Brutus , il faut changer nos lois. La liberté n'est plus <iue le droit de se nuire : Rome qui détruit tout semble enfin se détruire; Ce colosse effrayant dont le monde est foulé , En pressant l'univers est lui-même ébranlé ; Il penche vers sa chute , et contre la tempête 11 demande mon bras pour soutenir sa tête.
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midi y LL. MM. IL, suivies de la eour, se rendirent à Saint-Cloud pour le baptême du prince Kapoiéou Louis, iils de S. A. I. Mgr le prince Louis.
a Cette cérémonie a été &ite avec la plus grande
pompe par Sa Sainteté.
« Huit voitures impériales ont conduit à Saint- Cloud le Pàpe et son cortège, composé de cardinaux, archevêques, évéques et prélats, et des grands officiers de Sa Sainteté.
a Les appartements du palais de Saint-Cloud élaieul disposés y pour cette cérémonie ^ ainsi qu'il suit :
a Chapelle, L'extrémité de la galerie, convenablement ornée et tendue , a été convertie en c];iapelle;
« Devant l'autel a été placé un fauteuil pour
le Pape ;
a A droite de Tautel, du côté de Tégiise, étaient des tabourets pour les six prélats du Pâpe ;
«( A leur gauche, plus près de l'autel, les prélats du second ordre;
<c À droite des prélats > un banc à dossier, richement couvert, poin- neul cardinaux ;
« De l'autre coté de la ciiapeliey vis-à-vis les cardinaux , quinze chaises pour les archevêques et évéques ;
tf A six pieds en avant des marches de l'autel,
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était une table richement décorée, sur laquelle
a été placé le vase, couvert en blanc , tenant lieu de fonts.
« À droite et à gauche de cette table, deux
crédences, Tune pour les honneurs, l'autre pour les objets nécessaires à la cérémonie.
« Au milieu de la chapelle, et vis-à-vis les fonts, deux fauteuils et deux prie-Dieu pour le parrain et la mai raine.
« A droite du fauteuil de S. M., un fauteuil pour l'impératrice et trois chaises pour les princesses.
« A gauche du fauteuil de la marraine, six
chaises pour les princes de la famille impériale et les princes de l'empire.
« Saile du lit. Dans l'un des salons de Timpératrice, il a ( té dressé, sur une plate-forme, un lit sans colonnes , et surmonté d un dais.
« Au pied du lit, était étendu un grand manteau d'éloffe riche doublé d'hermine, destiné à porter l'enfant au baptême.
«t Dans la même chambre , étaient deux tables richement couvertes, destinées à recevoir, l'une les honneurs de l'enfant, savoir : le cierge, le chrémeau et la salière; l'autre, plus parée, ceux des parrain et marraine, savoir : le bassin, l'aiguière et la serviette.
« Ta serviette était placée sur un carreau d'é-
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toffe d'or; tous les autres honneurs, hors le
cierge, étaient sur des plats d'or.
« A droite du lit, était M""" de Villeneuve, dame d'honneur de M!^ Louis, remplaçant madame Viry , indisposée, et à i^aurbe, madame de Boubers faisant les foiictious de gouvernante, la sousgouyernante derrière elle.
a Les princes et princesses de la famille impériale , les princes de l'empire , les grands oliiciers de la couronne , les dames destinées à porter les quatre coins du manteau , el celles qui devaient porter les honneurs, se sont rassemblés dans la salle du lit.
«Les officiers civils de l'Empereur, les chambellans et écuy ers des princes, elles dames et oiliciers des princesses qui n'étaient pas de la cérémonie, sont restés dans le salon voisin ; les autres personnes invitées se sont placées dans le salonde Mars; les ministres et les grands officiers militaires, dans la salle du Trône.
« M. le grand aumônier ayant pris les ordres de S. Si., de concert avec M. le grand maitre des cérémonies, est allé chercher Sa Sainteté dans son appartement et Ta conduite dans la chapelle.
«c Le grand maître des cérémonies, avec les autres grands officiers de la couronne et le colonel général de la garde de service, est allé prendre les ordres de TEmpereur dans son cabinet.
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c L'Ëmperear s'est rendu dans le salon du lit, avec la mari'aiDe (S. A. 1; Madame, mère de S. M.)^ jnrécMé par le grand maître, le grand écuyeret
le grand maréchal, et suivi par le colonel g( ik lal de la garde , le gi'and aumônier, le grand chambellan et le grand yeneur.
a A Fari ivce du parrain et de la marraine, l'enfont a été découvert par M»^ de Villeneuve et M"» de Boul>ers.
a La première a levé l'en faut et l'a remis au parrain, qui a chargé M"^ de fioubers de le porter aux fonts.
« Le grand maître des cérémonies a remis la salière à M!^ de Bouillé ;
« Le chrémcau à de Montalivet ;
« Le cierge à M^^ la maréchale Lannes;
«c La serviette à M"^ de Serant;
« L'aigu ièie à M""'Savary; a Le bassin à M"^^ de Talhouet.
« Alors, tout partit pour se rendre à la chapelle :
« Les princes de l'empire et ceux de la famille impériale, précédés de leurs écuyers et suivis de leurs chambellans;
41 I^es princesses précédées par leurs officiers et suivies par leurs dames ;
a L'impératrice que précédaieiil les pages, les écuyers et les chambellans de S. M.; à la droite
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de rimpératrice, était sa dame d'honneur, et un peu eu arrière y sou premier aumèmer; à sa gauche^ son premier ëcuyer, sa dame d'atour et deux officiers supérieurs de la garde ; un page portait la queue de la robe de S. M,^ les dames du palais marchaient derrière elle.
«c Les ministres et les grands officiers militaires qui u avaient point de fonctions dans la cérémonie, suivaient le cort^e de l'impératrice ; celui de l'Empereur marchait ensuite dans l'ordre suivant :
« Les huissiers;
« IjCS hérauts d'armes;
« Les pages;
ce Les aides des cérémonies; « Le maître des cérémonies;
« Les ëcuyers et les préfets du palais de S. M.; « Les chambellans de S. M.; « Les aides de camp de S. M.;
a L'écuyer, l'aide de camp et le chambellan ile service.
« Les honneurs dans l'ordre suivant :
a La salière ; « Le chrémeau; « Le cierge ; « La serviette; ic L'aiguière 9 « Le bassin;
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« L'enfant;
« Mesdames les maréchales bei uadotle, Besàèresy Davoust et Mortier portant les coins de son manteau ;
tt Le grand maitre des cérémonies ^ le grand écuyer et le grand maréchal ;
« L'Empereur, suivi du colonel général de la garde, du grand aumônier , du grand chambellan, du grand veneur, du ministre des cultes , des colonels généraux de la garde et des officiers de sa maison qui n'étaient pas de service;
« À. gauche de l'Empereur, Madame , mère de S. M., suivie de ses dames et officiers.
« En entrant dans la chapelle, tout le cortège qui précédait les honneurs, s'est rangé à droite et à gauche de la porte.
<K Les dames portant les honneurs se sont avancées, et se sont rangées à droite et à gauche des fonts baptismaux.
« Les grands officiers se sont placés derrière l'Empereur, excepté le grand aumônier qui s'est placé entre le fauteuil du parrain et de la marlaine, et le grand maître des cérémonies qui se tenait en avant et à la droite de l'empereur.
tf Le maître des cérémonies ecclésiastiques se tenait derrière le grand aumônier et à portée de lui.
<c Les officiers des princes se tenaient der-
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rière eux , et les dames et officiers des princesses derrière leurs altesses.
« Toutes les autres personnes assistant à la cérémonie étaient dans la galerie, sans désigna* tion de places.
c( Alors les cérémonies religieuses ont été Mtes par Sa Sainteté , ainsi qu'il est d'usage. Àprès le baptême, le premier chambeliau et le grand maréchal ont donné à laver au parrain et à la marraine.
a L'enfant a ëlé reconduit au salon du lit avec le même cortège qui l'avait accomp^é en allant à la chapelle.
« LL. MM. 11. ont dîne avec Madame, mère de TËmpereuri les princes de la famille , ceux de l'empire, et M. le prince Boi^èse, beau-frère de S. M.
« D'autres tables ont été servies , savoir : celle des cardinaux 9 archevêques évéques et prélats.
S. E. Më"" le cardinal Fesch, grand auuiùuiei , en a fait les honneurs.
« Celle des ministres , maréchaux et autres grands officiers de l'empire. A cette table , dont M. le générai Duroc, grand maréchal du palais , a fait les honneurs, ont été placés le président, les préteurs, chancelier et trésorier du Sénat, les présidents des sections du Conseil cr£tat, celui du Corps légidatif , celui du Tribunat , et
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le premier président de la Cour de cassation.
(c Celle des dames de la maison impériale et des maisons des princes et princesses , dont les honneurs ont été faits par M"** de Laroche-
foucauld, dame d'honneur de S. M. Timpératrice.
a Enfin celle des officiers des maisons tant de LL. MM. que des princes et princesses; M. de Lucay, premier préfet du palais , a fait les honneurs de cette table.
« Le soir^ les principaux acteurs de la scène française ont joué, sur le théâtre de la cour, Athalie ^ avec des chœurs exécutés par les artistes de TAcadémie impériale de musique.
« Â cette représentation brillante ont assisté LL. MM. IL, Madame, mère de l'I jupereur, les princes et princesses, toute la cour, le corps diplomatique et plusieurs membres des premières autorités de l'Etat.
« Pour se rendre des appartements au théâtre, LL. MM. et leur cortège ont traversé rOrangerie, élégamment éclairée en feux de couleur.
ce Le spectacle a été suivi du cercle.
tf Pendant toute la journée, le parc de Saint- Cloud a été ouvei l au public; les eaux ont joué; des spectacles forains et autres divertissements ont été offerts à Taffluence des citoyens; cette aiiiuence était très-cotisidérable. Depuis Theuie
de midi, la route de Paris avait été couverte de voitures et de piétons, et semblait être devenue une longue promenade. Cette foule, répandue dans le parc et dans les avenues, a animé ces beaux lieux par un spectacle auquel le retour de la beUe saison donnait un nouveau prix.
u Jje soir, il y a eu feu d'artifice; le palais et les jardins out été lUuiaiués ; ils ont été , jusqu'à une heure avancée, remplis du bruit des orchestres y des chants et des éclats de la gaieté populaire'. »
La mort de ce jeune prince détermina Napoléon , vainqueur à Wagram , à contracter une alliance qui lui permit d'avoii' des héritiers. 11 lui en coûtait de se séparer de Joséphine , qui avait brillé sur sa vie comme un astre bienfaisant ^ ; il hésitait : tantôt il jetait en avant quelques mots pour l'éprouver ; tantôt, il faisait sonder indirectement par Fouché ses secrètes dispositions* Il ne pouvait se dissimuler qu'une femme ne descendrait pas du cœur et du trône de Napoléon sans un amer désespoii- ; mais la raison d'État, et peut-être aussi Torgueilleuse faiblesse
' Cérémonial du baptême du prince Napoléon -Louis. (MonUeur unipersel du 6 germinal an xiu (A7 mars i8o5.)
* « le gagne des batailles, disait Napoléon, et Joséphine
« me jjâgue les cœurs. «
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de mêler son sang au sang des C-esars, l'cniportèreDt sur les plus doux souvenirs et sur les plus touchantes larmes. Le Sonoyembre 1809, après avoir dîné téte à tête aux Tuileries avec Joséphine, Napoléon laissa enfin échapper son secret. « J'étais debout près de la porte, dit M. de Beausset , ancien préfet du palais impérial ' 9 lorsque Napoléon Fouvrit lui-même^ et, m'aper> cevant , me dit vivement : « Entrez, Beausset , et « fermez la porte. » J'entre dans ie salon , et j'aperçois Fimpératrice étendue sur le tapis, poussant des plaintes déchirantes. « Non , je n'y survivrai pas, disait linfortunée. » iNapoleon me dit: «Êtes -VOUS assez fort pour enlever Joséphine et « la porter chez elle? J'obéis, et je soulevai cette piincesse que je croyais atteinte d'une attaque de nerfs. Avec l'aide de Napoléon, je l'enlevai dans mes bras , et lui-même prenant un flambeau sur la table, m'éclaira et ouvrit la porte du salon, qui par un couloir obscur conduisait au petit escalier intérieur... Nous descendîmes sans accident, et déposâmes ce précieux fardeau sur une ottomane dans la chambre à coucher Dans le
trouble qu'il éprouvait, INapoléon m'apprit la cause de tout ce qui venait de se passer. « L'in-
' Mémoires anecdotiqiu's sur l'intérieur du palais^ pout servir à rhistoire de Napoléon , 1827.
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n térét de la France et de ma dynastie , me dit^il,
a a fait violence à mon cœur; le divorce est de- «tvenu un devoir rigoureux pour moi; je suis « d*autant plus affîigé de la scène que vient de « faire Josépiiiue, que depuis trois jours elle a « dû savoir par Hortense la malheureuse obliga- « tion qui me condamne à me séparer dVlle. » Sa voix était émue, et des larmes mouillaient ses yeux.
La dissolution du mariage fut prononcée le la janvier lôio j Joséphine se retira à la Malmaisou', et un conseil secret se tint à Saint^^Uoud pour délibérer sur Falliance la plus avantageuse à la France. Ce conseil , présidé par Napoléon , était composé de Joseph, roi d'Espagne; de Louis, roi de Hollande; de Murât, roi de Naples; du prince archichancelier, du prince de Talle^rand et du duc de Bassano. Le- choix roula sur trois princesses, une sœur de l'empereur Alexandre, une ai chiduchesse d'Autriche , eniin la fille du roi de Saxe.
Dans les conférences d'Erfurt, l'empereur de Russie avait laissé entrevoir que cette union ne
* C'est là qu'elle acheva son brillant réve, au milieu de toutes lesafEectians qui avaient hanoré et embelli sa vie, et que lui avaient méritées les grâces de son esprit et la bonté
de son cœur.
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lui déplairait pas ; le roi de Saxe eût été fier de
donner sa fille augrand capitaine qui avait changé en diadème sa couronne ducale; une dépêche du comte de Narbonne ■ , notre ambassadeur à Vien ne, annonçait de la part de T Autriche le plus gracieux empressement. Murât opina pour la Saxe; Gambacérès pour la Russie; Tallevtaïul pouv iWiUiiche; le choix du conseil s'arrêta sur larchiduchesseMarie-Louise, pour qui Napoléon penchait secrètement. — Le contrat fut dressé sur le modèle de celui de Louis XVI avec Marie-Antoinette. Hélas! le mariage ne devait pas être plus heureux!..... 11 fut célébré civilemefit dans la chapelle du palais deSaint-Cloud , le i^*^ avril 1810 conformément au programme qui suit :
' Ancieo ministre delà guerre sous Louis XVI, il dut sa fortune, sous Napoléon, à son esprit, extrêmement distingué,
et peut-être aussi (tant il y a de faiblesses dans les âmes les
plus hautes!) à l'idée de présenter une lettre à l'empereur cumme on les préâeutait à Louis XiV.
a On prétend qtie lorsque Napoléon avait épousé Joséphine, veuve de Beauharnais (le 19 ventôse an iv de la république), il avait produit un acte de biiptenie qui le faisait naître en 1768, au lieu de 1769, époque ;\ laquelle il a toujours rapporté sa naissance , afin d'être né Français, parce que c'est en 17^19 seulement que la Corse a été réunie à la France.
On lit à ce sujet les détails suivants dans la Revue historique de la noblesse :
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a Le jour désigné pour la célébration du mariage civil , à onze heures , toutes les personnes
« Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'une circonstance bizarre est venue donner à cette assertion une apparence d'authenticité. Lorsque Napoléon épousa Joséphine de Tascher, il produisit on acte de baptême du 5 février
1768,01 cette pièce, qui devait rester annexée aux reijistres de l'ôtat civil, en fut enlevée par uidre de Bonaparte, devenu empereur. Quel a été le motif d'une pareille mesure? L'extrait baptistaire était-il faux ou falsifié? Napoléon, pour faire sa cour à Joséphine de Tascher, a-t-il voulu se vieillir d*un an, ets*est-il servi de Tacte de naissance de son frère aîné '? Nous ne saurions trancher la question. En Tabsence de la pièce , qu'il eût été si curieux de comparer avec Tactc i\c baptême produit à Brienne, il serait naturel d'avoir recours aux souvenirs des tcnioins qui assistèrent à la cérémonie du mariage. Mais Calmelet est mort le dernier des quatre , il y a déjà plus d'un an. Il prétendait» dit-on, que Napoléon étant pressé de partir pour l'armée d'Italie, et ne pouvant ûdre venir assez tôt ses papiers, à cause delà difficulté des communications avec la Corse, on présenta l'acte de baptême de Joseph, que quelques biograj)! u s loiit naître précisément le 5 février 1768. Il racontait en outre que Napolcon se fit attendre à ia municipalité jusqu'à dix heures du soir, et cpie le maire n'ayant pu vaincre le sommeil qui l'accablait, s'était enGn endormi. Peut-être doit-on attribuer à cet assoupissement les nombreuses irrégularités qu'offre la rédaction de l'acte de mariage, dans lequd la qualité de veuve de Beau-
' Joflépbine substitoa , dit-oo, de son cAtd, l'acte de naisMnce d'une de ses Meurs, \>\us jeune qu'elle de quatre ans.
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qui doivent composer le cortège de LL* MM., se réuniront au palais de Saint-Cloud; savoir, celles
harnais n*a pas été donnée nne seule fois à la future impératrice. Le voici textuellement :
Extrait du registre des actes de mariage de i'état civil du deuxième arrondissement ^ pour i'an JK
« Du dix -neuvième jour du mois de ventôse de l'an quatrième de la république.
« Acte de mariage de NapoUone Bonaparte , général en chef de Tannée de Tintérieur, âgé de vingt-huit ans, né à Ajaccio, département delà Corse, domicilié à Paris, me d'Antin, n» . . . , lils de Charles Bonaparte, rentier, et de Letizia Ranioliiii ;
Et de Marie-Joseph-Rose de Tascher, âgée de vingt-huit ans, née à Tiie Martinique , dans les îles du Vent , domiciliée à Paris, rue Chantereine, fille de Joseph Gaspard de Tas^ cher, capitaine de dragons, et de Rose-Claire Desvergers de Sanois, son épouse.
«Moi, Cliarles-Francois Lerlercq, o flicier de l'ctat civil du arrondissement du canton de Paris, après avoir fait lecture, en présence des parties et témoins, de l'acte de naissance de NapoUone Bonaparte, qui constate qu'il est né le 5 février 1768, de légitime mariage de Charles Bonaparte et de Letiaia Ramolini, a® l'acte de naissance de Marie- Joseph- Rose de Tascher, qui constate qu'elle est née le yingt-trois juin rail sept cent soixante-sept, de légitime mariage de Joseph-Gaspard de Tascher, et de Rose-Claire Desvergers de Sanois; vu l'extrait de décès d'Alexandre-François- Marie Beauhamaisy qui constate qu'il est décédé le cinq thermidor an deux, marié à Marie-Jfiseph-Rose de Tascher; vu l'ex-
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du service de ilmpératrice , dans les salons de son appartemeot y du c6tè du jardin; et celles
du service de l'Empereur, dans les jardins de son appartement y attenant à celui de rimpératrice, du càté de la cour.
tt À. midi, les maitres et aides des cérémonies se réuniront dans la galerie, qui jusqu'alors sera Fermée , et placeront les personnes invitées:
« Derrière Testrade, les officiers de la maison de l'Empereur et des maisons des princes et prin* cesses qui ne sont pas de service.
a L'espace a droite et à gauche en avant de 1 estrait des publications dudit mariage dûment affiché le temps prescrit parla loi sans opposition, et après aiib^i que Napo- Houe Bonaparte et Marie-Joseph-Kose de Tascher ont eu déclaré à haute voix se prendre mutueUement pour époux, j'ai prononcé à liante voix que Napolione Bonaparte et Marie- Joseph-Rose de Tascher sont unis en mariage , et ce, en pré* sence des témoins majeurs ci-après nommés , savoir : Paul Barras, membre du Directoire exécutif, domicilié palais du Luxembourg; Jean Lemarrois, aide de camp, capitaine, domicilié rue des Capucines; Jean-Lambert Tallien, membre du Corps législatif, domicilié <\ Chaillot; Etienne- Jacques- Jérôme Caimeleti homme de loi, domicilié rue de la Place- Vendôme, n^ 307, qui tous ont signé avec les parties et moi, après lecture. « Signé au registre .*
Napolionk Blonapaetk; m. J. R. Taschek; Tallinn j P. Bahras; J. Lemareois le jeune; Calmki:.kt, et LvcLBRCQy maire. »
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trade , sera divisé en compartiments qui seront
lioïiiinalivement affectés :
« Aux dames des princesses ;
«Aux femmes des ministres et des grands officiers de Fempire ;
« Aux dames invitées ;
« Aux ambassadeurs et aux ministres étrangers;
Aux ministres ;
Aux grands officiers de Fempire ; «Aux grands aigles de la Légion d'honneur;
« Aux sénateurs ;
« Aux conseillers d*£tat ,
« Et aux hommes de la cour invités.
« Les personnes invitées qui n'auront pas pu être placées dans k galerie se tiendront dans le salon de Mars et dans les grands appartements de l'Empereur pour voir passer le cortège.
«Au fond de la galerie on placera sur une estrade deux fauteuils surmontés d'un dais , Fuu à droite pour l'Empereur , l'autre à gauche pour Fimpératrice.
« Au bas de l'estrade et de côté, il y aura une lahle couverte d'un riche tapis , avec un encrier, sur lequel seront placés les registres de Fétat
«c A deux heures , le cortège étant réuni dans les appartements de Leurs Majestés , ainsi qu'il
vient d'être dit, le grand maître des cérémonies, le
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colonel général de la garde de service, les grands ofRciers de la couronne de France et d'Italie ^ iront chercher Lenrs Majestés. Le cortège partira dans Tordre suivant, pour se rendre à la galerie, en traversant le cabinet de TEmpereur, le salon des pnnces, la salle du trône et le salon de Mars :
«Les huissiers;
« Les hérauts d'armes ;
« Les pages;
<c Les aides des cérémonies:
« Les maîtres des cérémonies; « Les ofFiciers de la maison du roi d'Italie; « Les écuyers de FËmpereur de service ordinaire;
« Les chambellans de service ordinaire ; « Les aides de camp de l'Empereur ; « Les deux écuyers de jour ; a L'aide de camp de service; « Le gouverneur du palais; <c Le secrétaire de l'état de ia tamille impé- • riale^
Les grands officiers de la couronne d'Italie ;
a Le grand chambellan de France et celui d 1talie, le grand maître des cérémonies et le grand écuyer d'Italie;
« Les princes gmnds dignitaires;
a Les princes de la famille;
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«L*Einpereiir;
« L'impératrice.
«Derrière Leurs Majestés:
c Le colonel général de la garde de service , le grand maréchal du palais, le grand maître de la maison d'Italie , le grand aumônier de France et celui d'Italie;
« Le chevalier d'honneiii et le .prince écuyer de rimpératrice^ portant la queue de son manteau;
a Les dames d'honneur de France et d'Italie, et la dame d'atour; « Les princesses de la famille ^ « Les dames du palais;
«Les dames d'honneur des princesses , les officiers de service des maisons des prluces et princesses.
«Tout le monde sera découvert.
« Le cortège étant arrivé dans la galerie , les huissiers, les hérauts d armes elles pages se rangeront par moitié, à droite et à gauche, dans le salon de Mars, auprès de la porte.
« Les officiers et gi ands ofliciers de 1 raiice et d4talie , les dames d'honneur et la dame d'atour iront se placer derrière les fauteuils de LL. MM,, suivant leur rang.
« LL. MM. IL se placeront sur le trône, les princes et pi iiiccsses à droite cl à gauche de Tes-
ao
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trade , dans Tordre suivant et selon leur rang de famille.
A droite de l'Empereur :
« Madame;
** Le prioce Louis iXapoiéon , roi de Hollande ;
«cLeprince Jérôme Napoléon, roi de Westphalie;
« Le prince Borghèse, duc de Guaslalla;
« Le prince Joacbim Napoléon , roi de Naples;
« Le prince Eugène, vice-roi d'Italie; .
« Le prince archicbancelier;
« Le prince vice-grand^lecteur.
A gftudie de Flmpératrice :
« La princesse Julie , reine d'Espagne ; « La princesse Hortense^ reine de Hollande ; If La princesse Catherine , reine de Westphalie; « La princesse Élisa , grande-duchesse de Toscane;
« La princesse Pauline;
« La princesse Caroline , reine de iNaples ;
« Le grand-duc de Wurtzbourg ;
« La princesse Augusta , vice-reine d'Italie ;
«t La princesse Stéphanie , grande-duchesse héréditaire de fiade ;
« Le grand-duc héréditaire de Bade;
« Le prince architrésorier ;
«r Le prince vice-connétable.
a Le secrétaire de l'état de la famille impériale se placera auprès de la table.
« La première banquette sera réservée aux dames du palais»
« Le graud maître des cérémonies, les maîtres et aides des cérémonies , à droite et à gauche ^ en avant du trône.
«A l'arrivée de LL. MM., toutes les clames se lèveront et resteront debout jusqu'à la im delà cérémonie.
« L'Eni|>eieur étant assis, le grand maître des cérémonies prendra les ordres de S. M., et ira inviter S. A. S. le prince archicbancelier de Fempire à se rendre devant le fauteuil de TEmpereui'; un maître des cérémonies avertira en même temps le secrétaire de Tétat de la famille impériale , qui se rendra auprès de S. A. S. le prince archicbancelier ) et fera une révérence à LL. l!iiM.
a S. À. S. le prince archichancelîer , après avoir fait une révérence à LL. MM., dira :
a Âu nom de TËmpereur :(^ ces mots LL.MM . se lèi^eront.)
a Sire, Votre Majesté Impériale et Royale dé- «c clare-t-elle prendre en mariage S. Â. L et « R. Mabie-Louisb, archiduchesse d^Âutriche , ici a présente? »
L'Ëmpereur répondra :
«Je déclare prendre en mariage S. A. L et R. « Mar9£- Louise, archiduchesse d'Autriche, ici « présente. »
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« La même interpellation sera adressée à S. A. L et R. rarchidiichesse d'Autriche^ en ces tennes:
•a S. A. I. et R. Marie-Louise, archiduchesse ad'Autiiche, déclare-t-eile prendre. en mariage «S. M. l'empereur et roi Napoléoit, ici présent?»
•S, A. L et R. répondra :
«c 5e déclare prendre en mariage S. M. l'empe- « REua ET ROI Napoléon, ici présent, »
« Le prince archichancelier prononcera alors le mariage en ces termes :
« Au nom de llt^mpereur et de la loi, je déclare
« que S. M. L et R. Napoléon, e^tpereur des a Français, roi d'Italie, et S. A. L et R. larclii- « duchesse BIarib-Louise, sont unis en mariage. »
ce Alors les maîtres et aides des cérémonies apporteront la table sur laquelle seront les registres de rétat dvîl ; ils la placeront devant les fauteuils de l'Empereur et de l'impératrice, et retourneront à leur place après avoir fait une profonde révérence à LL« MM.
a On procédera à la signature de Facte , de la manière suivante :
« Le secrétaire de l'état de la famille impériale présentera la plume à l'Empereur, et ensuite à
âUmpéralriee , pour signer; LL. MM. signeront assises et sans quitter leurs places.
« Les princes et princesses s'approcheront de ia table 9 recevront 1» pfanne des mains du seerétaire de Fétat de la famille impériale, et signeront; ils feront avant de signer nue révérence à l'Enipereùr et à Flmpératrice; ils s^neront dans Tordre réglé par le cérémonial.
«L'acte étant terminé par la signature du prince archichancelier et du secrétaire de Tétat de la famille impériale, les maîtres et aides des cérémonies , après avoir fait une profonde révérence à FEmpereur et à Tlmpératrice^ retireront la table qui avait été placée devant LL. MM.
« Le grand niailre des cérémonies fera une révérence à LL. MM.^ et les préviendra que la cérémonie est achevée. Alors LL. MM. se lèveront, et retourneront dans Tappartement de llmpératrice dans l'ordre suivant :
« Les huissiers, les héi nuls d'armes et les pages se rangeront dans le salon de Mars pour former la téte du cortège.
a Les officiers et grands oflfîciers qui précèdent LL. MM. se dirigeront à droite et à gauche, pour aller prendre leur rang dans la marche; les princes graruLs dignitaires et les princes de la lamille s'avanceront ensuite.
« L'Empereur et Tlmpératrice, suivis du colonel général de la garde, du grand maréchal du palais et du grand aumônier ^ du chevalier dliour
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neur, du premier écuyer, des deux dames d'honneur et de la dame d'atour, se mettront en marche immédiatement après LL. MM.
« Les princesses suivront. Enfin , les dames du palais j les dames d'honneur des princesses et les officiers de service des princes et princesses quitteront leurs places pour former la fin du cortège.
a Le cortège reconduira LL. MM. dans l'appartement de rimpératrice et se retirera.
« Pour cette cérémonie y rimpëratrice sera en grand habit de cour, avec sa couronne fermée en diamants^
tf Â deux heures 9 la cérémonie du mariage civil sera annoncée par des salves d'artillerie tirées à Saint-Cloud , et répétées à Paris aux Invalides.
« Après le dîner, LL. MM. se rendront dans le salon de (amille. Le cortège qui doit les accompagner au spectacle, se réunira dans les pièces voisines.
« L'orangerie sera illuminée.
« Les personnes invitées pour la cérémonie seront invitées aussi pour le spectacle.
« Après le spectacle, l'Empereur reconduira l'Impératrice dans son appartement; lorsque l'Empereur se retii^era, l'Impératrice raccompagnera jusqu'à son premier salon.
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« 11 y aura iliuniinalioi] générale à Saint-Gloud , el les eaux joueront à la lumière.
« Le grand maître des cérémonies y ' «t Le comte de Ségur '« v
La naissance du roi de Rome répandit une joie universelle; la France y voyait un gage de sécurité pour Tavenir*, l'Empereur, au comble de ses vœux, voulut que son boniieur lut célébré avec une pompe extraordinaire. Tous les arts furent coriNitsà Saint-(]loud, et, le i5 août 1811, le palais et les jardins slUuminèrent. C'était une forêt endianlée; chaque arbre semblait avoir été métamorphosé en bouquet de diamants, en girandole de pierreries; les cascades roulaient, au ' milieu des flammes , des eaux étincelantes de mille couleurs ; le ciel était éclairé de feux qui se croisaient dans les airs avec une éblouissante rapidité ; le canon de rartillerie impériale se mêlait à cette artillerie artificielle; des orchestres animaient partout les danses et les plaisirs; une foule immense inondait le parc et les bosquets... Tout à coup éclate un orage épouvantable : le tonnerre gronde, la pluie tombe par torrents, et réclair qui sillonne la nuit survit seul aux splendeurs de cette féerie orientale.
' MonUgurûn'it mars iSio.
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Nos luoderues Calcbas qui déjà avaient lira de funestes augures du désordre occasionné par le feu au bal du prince de Schwartzemberg, ne manquèrent pas de renouveler leurs sinistres prédictions à laspect de cette pluie intempestive : les éléments décbaîués conspiraient la chute de TempireL.. L'étoile deNapoléon^ après avoir brillé comme cette féte d'un moment, disparaîtrait comme elle dans une tempête ' !...
Saint-Gloud était la résidence favorite de r£m* pereur. On y observait la même étiquettequ'aux Tuileries' ; LL. MM. diuaieui seules , excepté le
■ « Après les relevailles, la cour s'établît à Saînt-Cloud.
Le mercredi où fut tenu le premier conseil des ministres, il arriva un événement singulier. Lorsque le conseil devait avoir lieu de bonne lieure, etquil devait durer longtemps , Tusage de Napoléon était de ùâre inviter à déjeuner avec lui toutea les excellences qu'il avait convoqiuées. Le mercredi i*' mai» à peine Napoléon était4i sorti de table <pie la corde qui suspendait au-dessus de la table un grand et ma- ^nifique lustreen cristaux du Mont-Cenis .cassa , et la table iut écrasée. » (Mémoires de Beausset.)
> « LL. MBi. sont arrivées à Saint-Cloud le Bo messidor
an XI n. L'usage étant que ia résidence de S. M. l'Empereur à Saint-Cloud soit considérée comme si elle était à Paris, son arrivée a cte annoncée par le canon des Invalides. >• (11 revenait dltalie y dont il avait été proclamé roi.)
[Monitettr, no ^\ page ia45.)
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dimanche où toute la famille impëiiaie tlait admise au banquet. Le soir, Napoléon travaillait clans son cabinet, ou descendait dans le salon de i'impéraiiice. Là, il causait avec charme et complaisance; puis, les officiers de son service remontaient pour assister à raiidienceduro«c7^6r/*, et recevoir ses ordres pour le lendemain.
Pour faire trêve aux soucis politiques , Napoléon aimait à s'entretenir avec les esprits les plus distingués , à causer des sciences qui lui étaient familières^ des arts qu'il protégeait, des lettres qu'il aimait, mais dont il redoutait parfois Tiidluence. Tantôtil se faisait lire d'avance des pièces comme Hector^ de Luce de Lancival , comme la Mort de Henri jy, de hegousé^ , par iahna, qu ii honora de son affection particulière sans avoir jamais voulu lui accorder l'objet de sa plus vive ambition, la croix d'honneur ; tantôt il faisait essayer, sur le petit théâtre de Saint-Gloud, les tragédies destinées au Théâtre-Français, comme les Étais de Btois, de Heuouard.
' A ia lecture que Talma avait faite de cette pièce devant TEmpereur, lorsqu'il prononça ce vers mis dans la bouche de Henri IV :
Je tremble» je ne sais ipiel noir pressentiment ....
Napoléon dit vivement à Legouvé : « 11 faut changer cette m expi^ssion ^ un roi peut trembler, c'est un homme comme
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C'est aussi à SaiDt-Cloud que Napoléon a^ant dit à Népomuoène Lemercier : « Quand nous don» « iierez-vousune belle tragédie?» le poêle, que n'avaient point ébloui les splendeurs de l'empire , répondit, en jetant sur TEmpereur un regard prophétique : « Bientôt y fattt ncls } V
C'était en idiat, et la ti^igédie ne se fit pas attendre : commencée souslesglacesde la Russie, ensanglantée par les terribles combats de Montmirail et de Cliamp-Auberty suspendue par Tabdication de Fontainebleau , ranimée par le retour de File d'Elbe , terminée à Waterloo , elle cessa de remplir le monde , lorsque le torrent qui, depuis les Pyramides jusqu'au Kremlin, avait roulé dans sa course orageuse tant de canons , tant de trônes , tant de générations , alla se perdre dans les flots qui battent le roc de Sainte-Hélène ' ; et
« un autre , mais il ne doit jamais Tavouer. » L'auteur substitua je frémis kje tremble,
• Prédiction faite par un messager divin , à IsoHer, héros ile la Cirnéide, Vim des ancêtres de Bonaparte sous Charieluagne :
Des deux rameaux unis d'OKne et d*l$o!ier
Sortira cette branche en hauts exploits féconde^
£Hese couvrira d'un immortel laurier;
Sa gloire, eu peu de jours, embrassera le monde.
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par deux fois, l'étranger souHla de ses fêtes et
de ses orgies la résidence impériale de Saint- Gloud!
Quelques hommes de guerre ont pensé qu*après la bataille de Waterloo , les troupes françaises/réunies sous les murs de Paris ^ auraient pu battre Tennemi enivré de son succès. Nous
Le plus grand de tes fils, dans un siècle d'orage. Triomphera , porté sur cent mille pavois ; Ses mains relèveront et le trône et la croix. L'huile sainte des Francs consacrera lliominage.
Des Alpes au Pyrène , et du Rhin aux deux mers.
Mille joyeux concerts De vingt peuples charmés rediront l'espérance..... L'hymen du conférant a comblé les souhaits..... La fille des Césars partage sft puissance..... Leur fils est pour TEurope un doux gage de paix..... Puisse enfin cette paix consoler l'univers f Puisse le conquérant joua de tant de gloire I Mais s'il est délaissé , trahi par la victoire , Il restera toujours plus grand que ses revers. Des triomphes mondains un jour détruit la trace.....
Le riel garde à ta race.
Après tant de grandeurs les maux les plus pesants..... Sur ce roc escarpé, vois, dans la iner profonde.
Celui qui releva tant de lois suppliants
Il est seul y dans les fers, aux limites du monde.
( La Ciméide, ou la Corse dêliprée, chant par Lucien
Bonaparte, prince de Canino.)
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aviuusen eiïel Go,ooo hommes * sous les ordres d'uD de uos plus illustres maréchaux; notre artillerie ëtait encore formidable, et le général Ëxcel* mans venait de prouver sur les hauteurs de Versailles ce que pouvait la cavalerie française luttant corps à corps avec la cavalerie prussienne; mais le gouvernemeul piuvisoire, effrayé tout à la fois du voisinage de Napoléon et de la res* ponsabilité du sort de la capitale, s'arrêta au parti de traiter avec les aîiiës.
Dans la nuit du a juillet, H. le comte de Bondy, préfet de la Seine, reçut cette lettre du duc d'Otraute, président du gouvernement provisoire :
#r Monsieur le préfet, la commission du gouvernement (Irsire que vous vous rendiez sur-le-champ près d'elle pour prendre connaissance d'une mission exlraordinairemenl urgente et de la plus haute importance.
■ Une grande diilicuUé s'était d'abord présentée : comment nourrir une armée si considérable dans le trouble où Ton était? Le comte F. d*Hoadetot, alors aide de camp du maréchal Davoust, et aujourd'hui Ueuteoant général , aide de camp du roi, se rendit en toute hâte de la Villette à l*hôtel de ville, pour demander des vivresj et telle fut la sollicitude de cet officier et le /èle admirable du prélét et do l'administratioa, que i'armcc lui coiiiuie pur enchantement approvisionné de tout ce qui lui était nécessaire.
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« La commission ne désempare point cette
nuit ^ elle vous atteiiU dans une demi-heure.
« Le duc d'Otranïe.
« Paris, a juillet iSiS, à minuit. »
Le préfet se rendit aux Tuileries où siégeait le gouvernement. — Le duc de Vicence lui dit qu il s'agissait de traiter d'une suspension d'armes et de la reddition de Paris ; que M. Bignon , chargé du portefeuille des affaires étrangères, avait rédigé une note destinée à servir de base à la négociation; on les chargea tous deux de se rendre au quartier général des alliés; mais avant tout, on leur recommanda de s'aboucher avec le maréchal prince d'Eckmiihl.
Le maréchal était à Montrouge, où il s'était transporté après' le conseil de guerre tenu à la Villette La nuit était déjà avancte , lorsque
* Ce conseil était composé des maréchaux présents à Paris et de plusieurs lieutenants généraux, des commandants du
génie et de rartillerie. Ou soumit au conseil ces questions :
1** Quel est l'état des retranche ment s vt leur aimcment, tant sur la rive droite que sur la rive gauche ?
%^ L'armée peut-elle défendre toutes les approches de Paris, même sur la rive gauche ?
3** L^armée pourrait*elle recevoir le combat sur tous les points en même temps?
4** £n cas de revers, le gênerai en chef pourrait-il réserver
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MM. Bignoii et de Bondy arrivèrent à Montrouge. Le maréchal était assis sur sou lit; les deux commissaires prirent place sur deux chaises de paiile, et commiiniqiièrenl leurs pouvoirs. Le maréchal était en pioie a la plus grande perplexité.
« Prince 9 lui dit alors M. le comte de Bondy, a si VOUS reconnaissez vous-même que notre po- « sition militaire est bonne, que ne risquez- vous « une bataille? Commandée par un chef td que
ou recueillir assez de moyens pour s^opposer à l'entrée de vive force?
5** Existe-t-il des numitions suflisaDtes pour plusieurs combats?
6* Enfin, peut-on répondre du sort de la capitale, et pour
combien de temps ?
Le conseil fit les réponit» buivaiites :
A la première question. — Que Tétat des retranchements et armements sur la rive droite de la Seine , quoique incomplet, est en général satisfaisant; sur la rive gauche, les retranchements peuvent être regardés comme nuls.
A la deuxième. —*L*amiée le pourrait, mais non indéfiniment, et elle ue doit pas s'exposer à mauquer de vivres et de retraite.
A la troisième. — Il est difiicîle que Tannée soit attaquée sur tous les points à la fob, mais, si cela arrivait, il n'y aurait aucun espoir de résistance.
A la quatrième. — Aucun généra] ne peut répondre des «lites d*une bataille.
A la cinquicmc. — Les iiiuuitioiis sont suliisaiiles.
A la sixième. — 11 n'y a aucune garantie à cet égard.
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«VOUS, notre armée pourrait vaincre, et ceile tf victoire serait le plus beau fleuron de votre « couronne militaire. Si nous étions battus, ce «serait alors 1 allairc du préfet; j'irais avec le a commandant de la garde nationale , le maré^ « chai Masséna, trouver Teonemi, et nous serions «encore en mesure d'obtenir de bonnes condi- «c dons. Croyez-moi, on ne joue pas avec une « ville comme Paris ; et les étrangers, api'ès des «pertes nouvelles , seraient disposés à tout ac- « corder plutôt que d'essuyer un combat dans •V les rues. » — « Mon cher eamte , lut répondit «le maréchal) j'ai bien réfléchi à tout cela, et «vous auriez raison , si Tafilàirede Waterloo n'a- « vait pas eu lieu ; mais quand les imaginations ne « sont pas encore remises d'une pareille secousse, « les troupes n'ont pas toute leur valeur morale ; « et un général en chef qui songerait à prendre « rofTeusive sous de telles impressions , serait uu « insensé. Ce n'est pas que je croie un succès im- « possible ; Farmée est encore assez belle pour le « faire espérer } mais Tespoir n'est pas assez , il « faudrait une certitude; car un revers entraîne- (f rait des maux incalculables ; je pourrais , moi , « me retirer encore entre la Seine et la Marne f «mais vous^vous seriez pillés et massacrés dans « Paris. Je veux bien, toutefois, admettre avec vous <c que nous battrons T ennemi : avezrvous prévu
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a tous les résullats de ce succès? Avez-vous prévu <c FeOet que produirait Napoléon ressaisissant le « pouvoir au premier bruit d'un avantage, et «cela, contre la volonté de la chambre des re- « présentants et d'une partie de la population? « Ce aérait la guerre civile , Messieurs , ce serait «la guerre civile; peut -être des ruisseaux de « sang français couleraient sous nos yeux, et les « armées russe et autrichienne se précipiteraient « sur la capitale déchirée par nos dissensions, c et désarmée par Tanarchie. »
Ainsi s'exprimait le ministre et le citoyen ; mais à la pointe du jour, le soldat reprit le dessus: « J*ai bien envie de livrer bataille, disait Davoust, « après avoir passé ses troupes en revue. — Vo- « loutierS| répondit M. Bignon; battez- vous, si « vous croyez pouvoir le Caire avec bonheur. « Pour moi, ajouta M. de Bondy , je ne refuserais « pas une aussi ôei/e occasion ^ si elle m'était oia ferte* » Mais le maréchal, . sans faire connaître encore sa dernière résolution , ajourna les commissaires à onze heures. Dans cet intervalle, le prince d'Ëckmùhl tint un conseil de guerre où assistèrent les généraux Excelmans, Drouot , Pajol, Valmy, Vandamme; et il reçut à dix heures et demie la visite de Gamot, ministre de l'intérieur, quî parcourul avec le maréchal et les commissaires les troupes rangées en bataille
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sur les hauteuis de Montrouge. « C'en est fait , « dit-ii avec émotion à MM. Bignon et de Bondy , a j'ai mûrement i éfléclii à la position de l'armée, «r de Paris et de la t rance , et je me range , quoi- « que à regret , à l'idée du gouvernemeiit provi* « soire; le conseil de guerre que j'ai réuni partage « la même opinion ; mais du moins nous voulons «t tous que la sûreté des propriétés publiques et a particulières, et surtout la sûreté des personnes, «c soit invioiablement garantie ; hors de ces cona ditionSy point de traité. Le général Guilleminot, « mon chef d'état-major, vous accompagnera, avec « la mission spéciale de défendre les intérêts de « Farinée; et, au besoin, cette ceinture d'artille- « rie qui nous entoure , appuiera vos conféc( rences. »
Le maréchal avait envoyé piévenir le général
Ziethen, qui couiniuudait ravanl-garJc prussienne, de la prochaine arrivée des commissaires; mais cet officier avait brusquement répondu qu'il n'avait rien à démêler avec le gouvernement provisoire ; qu'il fallait s'adresser au général en chef Blûcher. Celui-ci de son c6té fit dire qu'il ne pouvait rien ordonner sans avoir consulté lord Wellington; cependant ces pourparlers finirent par renvoi d'un colonel, aide de camp du général Ziethen, quiseï vil de guide aux commissaires :
ai
ils se dirigèrent , par Vaugirard et Issy ' j vers
Saiiit-(ilou(l où se trouvaient les généraux en chtT des armées alliées.
De quelle douloureuse impression durant être frappées leiusâmes généreuses, en voyant le triste désordre que présentait alors ce palais où tant de rois s'étaient agenouillés devant le liéros d'Âusterlitz! Les jardins, en valus j)ar une liorde d'étrangers, présentaient l'image d'un camp; et les che» vaux du Nord se désaltéraient dans les belles eaux du parc. Un vainqueur brutal s'était couché tout habillé dans le lit de ^iapoléon; heureux, dans son orgueil , de déchirer avec ses éperons les draperies impériales! une meule de chiens, qui le suivait partout, occupait et dévastait le boudoir de rimpératrice; et les livres de la bibliothèque, Jetés péle-méle sur les parquets, attestaient son respect pour la civilisation !
Cest là, c'est dans cette pièce que les commissaires irançais furenl reçus par Blùcher et par le général Gneisnau, chef d'état-major de l'armée prussienne; Wellington n'était pas encore arrivé ; le colonel anglais Hervey le représentait. La discussionfut très-animée de lapart de nos commissaires,
« Des tirailleurs échangeaient des coups de fusil dans les plaines dlssy, et les Prussiens étaient barricadés dans le village.
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très-liautaine de la part des étrangers. Plus d'une fois, on fut sur le point de se séparer, et le général Guillemînot , qui connaissait: la bonne disposition de nos soldats et qui avait confiance dans Tingt-cinq mille hommes de cavalerie et dans cent bouches à feu , souhaitait en secret qu'on s'en remît au sort des armes. L'arrivée de Wellington mit fin aux indécisions et aux débats. Il demanda à M. Bignon la iinif qu'il avait rédigée, se retira avec filùcber pour l'examiner en particulier, fit luinnême plusieurs notes au crayon en naarge des propositions, se borna à mettre accordé ' en regard de Tart. 12 ; et la convention, arrêtée sur des bases conformes, dans ses dispositions principales , à la note de M. Bignon et aux instructions verbales du prince d'Eckmiihl , fiit rédigée séance tenante*.
Le leudeiiiain , M. Bignon fut envoyé de nouveau au duc de Wellington, afin d'obtenir du roi Louis XVni la conservation des chambres et le maiiitien des couleurs nationales, Wellington lui
* C'est Fai ticle qui a trait à la sûreté des personnes. Un des commissiiires nous a dit qu'il avait lui-même cité quelques noms propres dans la conférence , entre autres celui du raa* Juchai Ney. « Ça ne peut faire difficulté» « avait été la réponse; et pourtant!.,.
' Capitulation de Paris. (Pièces justificatives du chap. IV.)
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répondit que cette double demande était prévue; il leur montra sur ce sujet uoe lettre de M. de Mettemich : « Pour les chambres, dit-il , la déci» « sien est prise de les licencier, dès que les armces a alliées seront entrées dans Paris; pour le dra- « peau tricolore, cettemesure eût été sage en 1 8 1 4 ; « si j'avais eu l'iiiiluence que la dernière bataille « m'a donnée, j'aurais moi-même partagé votre « avis; mais aujourd'hui les choses sont bien « changées. Le roi ne peut adopter le drapeau « dont on s'est servi pour abattre le sien. » — a Milord , répliqua M. Bignon , que le roi y ré- « fléchisse! C'est toujours un grand danger pour « un gouvernement que de laisser hors de ses « mains un signe glorieux de ralliement. » Ses instances turent vaines'. Wellington pria M. Bignon dé prévenir le duc d'Otrante de vouloir
■ La persoDDe à qui je dois principalement ces détails cnrieiix et anthentiques y ajoutait cette judicieuse réflexion ,
que Je gûuvcnuMîient provisoire, la ville de Paris ctlaniue n'avaient eu aucun rapport direct avec Louis XVIII , ni pour la convention du 3 juillet i8i 5, ni pour la conservation des chambres et des couleurs nationales; qu*on s'était toujours adressé aux Kénérauz alliés, qui servaient d'intermédiaires et pour ainsi dire de ministres à Louis XYIII. — Bfaîs n'y avait-il pas là une arrière*pensée? Ke voulait-on pas se ménager, au besoin, la ressource de dire (jue le roi n'était pas lié par une convention faite avec les généraux des armées étrangères ?
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bien se rendre le soir même à Neuiily. « Dites-lui « que je le conduirai au château d'Âmouville où a Louis XVlll Fatieud à diner avec M. de Tal- « leyrand. »
Il est des noms symboliques que Ton rencontre dans toutes les crises soienueiies. Plusieurs de ceux, que nous avons vus, au i8 brumaire , graviter autour de Pastre qui accomplissait sa pre* mière révolution , se représentent à nos yeux, quinze ans après, mais dans une autre sphère; l'astre a disparu , et ses derniers rayons ont éclairé bien des métamorpiioses.
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CHAPITRE V
LA BfiSTAUBATION. — • OAOOMIf ANCES DS ^UILLBT.
L'étranger s'est retiré , la France respire , et Louis XVIll est à Saint-Cloud, où il regrette Versailles. Le séjour de ce prince, dans cette résidence, n'a été marqué par aucun de ces actes qui laissent des traces dans la mémoire des hommes; mais ou a exécuté, sous ses ordres, plusieurs travaux qui ne sont pas sans intérêt-; on a &it dispai-aître dans l'intérieur des appartements, les tristes vestiges de l'invasion'; on a construit des écuries pour les gardes du corps*; on a terminé et
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béni ' la nouvelle église commencée par Marie- ÀDtoinette; on a tracé , dans le parc, une nouvelle route pour aller de Sèvres au château; Heurtot a dessiné, sur la montagne de Montre* tout, pour les exercices et les promenades du duc de Bordeaux, un jardin, qu'après Texp^ditîon d'Elspagne, en i8a3, on décora du nom de TrO' cadero; enfin, plus d'une féte française est venue consoler les jardins de Saint-Cloud , de celle que le prince de SwarUemberg avait ofTerle en i8i5, sous leurs ombrages , aux souverains étrangers.
Après la mort de Louis XVIII % Charles X vint habiter Saint-Cloud. 11 aimait à y passer la belle saison; Fair était pur; les communications avec Paris, faciles; le petit parc, bien disposé pour les plaisirs de la chasse. Mais comme s'il était dans la destinée de ce palais de devenir le théâtre des attentats dirigés contre la liberté, nous allons voir s'y consommer un nouveau 18 brumaire, sous une autre forme, il est vrai , et avec des ré* sultats différents; lNapt>léon s éleva sur les ruines de la liberté qu'il avait renversée; Charles X tombera vaincu par elle.
Malgré (i anciennes préventions, les premiers jours du règne de ce prince, l'aiTabilité de ses
^ 16 septembr« 1S24.
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manières, des mots heureux , des attentions gracieuses, avaient fait naître des espérances que Tesprif de fanatisme religieux et politique ne tarda pas à faire évanouir. Les lois d'indemnité , de sacrilège i du droit d'aînesse, et les menées de la congrégation, révélèrent tout ce que pouvait tenter la folle ambition du vieux parti de Coblentz. Un bruit sourd, précurseur des orages, commençait à se faire entmdre; on se demandait déjà, dans les caiés, à la bourse, dans les réunions politiques, ce que l'on ferait en cas d*un coup d'État; on avait éloigné le ministère Martignac, administration modérée, assez royaliste pour se plier aux volontés de la cour, assez libérale pour les concilier avec les susceptibilités nationales^ et Charles X, en traîné par de dangereux souvenirs, par de fausses idées sur le courage des rois, enfin, par une amitié funeste', s'était entièrement abandonné à un homme qui n'avait point prêté serment à la charte; qui ne comprenait pas la France; un liomme tout d'une pièce, dont le dévouement aveugle et fanatique ne pouvait aider son maître qu'à se précipiter dans l'abîme.
Cependant, la chambre de i83o s'assemble, et par Torgane de Royer - CoUard , son président , elle porte au pied du trône cette célèbre
' Charles X appelait M. de Poliguac son citer /aies.
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adresse votée par i de ses membres : «r l/inter-
« vention du j>a)s fait, du concours permanent « des vues politiques de votre gouvernement a avec les vœux du peuple , les conditions indi^ u pensables de la marche régulière des affaires « publiques. Sire, notre loyauté , notre dévoue* « ment nous condamnent à vous dire que ce con- « cours n existe pas. » — « Mes résolutions sont immuables!» répond le roi'; et, tandis que ses conseillers intimes le félicitent sur sa fermeté hors de propos , les véritables amis du roi et du pays gémissent et attendent avec anxiété. — On transforme les remontrances des aar en un attentat aux prérogatives royales; on se bâte de dissoudre la Chambre , on en appelle aux collèges électoraux. Le roi, en dehors de ses pouvoirs constitutionnels, adresse lui-même au peuple une proclamation à laquelle il attachait beaucoup de prix; on peut en juger par l'anecdote suivante : C'était le 19 juin 1 83o ; Charles X était àRosny avec le roi de Na pies et la famille royale; le duc d'Orléans arrive : « Monsieur, lui dit le roi avec « empressement 9 avez-vous lu le Moniteur d'au-
' Quelques jours auparavant il avait donne un jeu aux Tuileries y où il avait invité plusieurs dépatés plébéiew^ « U 7 a ici bien du méU-méh^ disait-il; mais je ne parle pas « à tout le monde. »
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a jourd'hui? — Pas encore, sire; je suis parti de « Paris de trop bonne heure. — Eli l)ien, lisezrie, « liaezrle. Y a-t-il ici un Moniteur? qu'on me a donne un Moniteur, » \je roi va lui-même le cherclier et relit tout haut sa proclama ûou. — « Ëh bien, monsieur, qu'en dites-vous? — Sire, « répond le duc d'Orléans, permettez-moi de « vous demauder avant tout si cette proclama- «t tion est l'œuvre du roi. — Polignac , Peyronnet, « moi-même, nous y avons tons travaillé, mais « qu'importe? — Jaime du moins à croire que « ce qui concerne la Charte est du roi. — La « Charte! mais ils sont fous de croire que nous a ne voulons pas de la Charte : nous la voulons «c pleine et entière ; ce serait un acte de démence « que de songera rélahlir Tancien régime. Ce sont « eux qui ne sont point dans la Charte, car ils « ont voulu m'arracher mes prérogatives. Ah! '< M. de Polignac vous di.^Adil'^ eh bien! il meplaît à moi, et malgré vous il restera. S'ils avaient « articulé quelques faits, nous aurions vu ; mais u non, il dcplaii à ces messieurs! En vérité c'est « inçoncevable. Eux aussi me déplaisaient , et je « les ai renvoyés. — Mais, sire, c'est peut-être a par respect qu'ils n'ont point allégué de griefs a particuliers: c'est ainsi que les choses se sont « passées sous le feu roi à l'égard du duc de Ri» a chelieu. — iNon, non, ou avait articulé des laits,
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ff sur le Midi , je crois.— Oui, sire , mais c'est le « ministre qui s'était plaint du Midi. — Ma foi! « j'ai un peu oublié cela; tout ce que je sais, « G*est que ce n'était point le même cas. Àu sur- « plus, je suis sur mes gardes, je verrai venir, et « s'ils sortent encore de la Charte , je saurai taire <c respecter mes droits; l'article i4 m'en donne « les moyens et j'en userai'. »
Le moment n'était pas loin où Fimprudent monarque allait en (aire un abus désastreux! Malgré l'auguste proclamation , les deux cent yingt et un ont été réélus... 11 faut châtier cette audace. Mais quel parti prendre? Du lo au i5 juillet , on se réunit plusieurs fois dans le cabinet du roi à Saint-Gloud , pour en délibérer secrètement. Deux ministres voulaient attendre le retour de madame la Daupliine qui était à Vichy; mais Charles X et le prince de Polignac étaient plus impatients ; on redoutait d'ailleurs la réunion des chambres convoquées pour le 3 août ; déjà les lettres closes avaient été adressées aux députés.
Le conseil des minisires s'assemble à Saint-
' Le aS juillet, le duc d'Orléans étant au spectacle à Chantilly, chesB le duc de Bourbon , eut avec un des confidents de Charles X , qni était dans le secret des ordonnances , une conversation énergique contre tout projet d'atteinte aux droits de ta nation.
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Cloud, le dimanche ^5 juillet , dans Fancienne bibliothèque I derrière le salon de famille. 11 se composait de MM. le prince de Polignac , Peyroonet, Chaiïtelaiize, Gueiiioii de Ranville, de Montbel , d'Haussez , et baron Capelle ' ; il était présidé par le roi , et M. le Dauphin y assistait.
C'est M. deViiièle qui avait désiré que ce prince fit partie du conseili soit pour le former aux habitudes du gouvernement, soit peut4tre aussi poui' paralyser au dehors ces influences d opposition qui se groupent et s'agitent ordinairement autour de l'héritier du tr6né. Le caractère dominant du Dauphin était un respect religieux , une obéissance absolue aux volontés de son père ; son opinion politique était que la France était eenircj et que c'était vei-s ce but que devaient graviter les tendances politiques du gouvernement *.
Le ministre de la justice lit son rapport , convenu et piéparé d avance; et après une discussion où MM. de Peyronnet et Guernon de Ranville combattirent , dit-on , les mesures proposées, on adopte les ordonnances exti-aconsti(utionneiies
t Le maréchal Bourmont, ministre de la gueri'e » était à Alger.
* * Vous penser peut-être, dit un jour ce prince, que la
« France veut alltà a gauche? non, elle n*est m gauche ^ ni « droite, elle est c^/t/re. »
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qui mettent le séquestre sur toutes nos libertés. A ce moment , le Dauphin se lève brusquement de son fauteuil, et frappant sur la table du conseil , it Si le roi , dit-il , faisait comme le roi > « mon oncle , de Sardaigne % je sais ce que j^au- « rais à faire, n Charles X était un peu sourd de l'oreille droite , et c'était de ce côté qu'était assis le Dauphin. — « Que dit donc mon fils ?j» demanda le roi. M. Guerpon de Banville allait répoudi e. a Je n'ai rien dit , monsieur , » reprit vivement le Dauphin; et en élevant ta voix, il répéta à Charles X , « Je n*ai rien dit. »
Les ministres avaient écrit de leur propre main les ordonnances afin de ne point en laisser trans> pirer le secret \ Ils k s avaient rapportées àPaiis revêtues de la signature du roi.
A cinq heures du soir , Sauvo , rédacteur en chef du Moniteur , est mandé chez le garde des sceaux qui lui donneTordrede les publier. « Dieu sauve le roi ! Dieu ss^uve la France ! » s'écria Sauvo en jetant les yeux sur ces pièces. « Que
* Charleft-^Eiumanuel , qui a abdiqué,
* CependAnt le secret n'ayaitpas été si hemétiquement gardé qu'il n'eAt filtré dans certains esprits; trois jours avant
les ordonnances, Pozzo di Borgo eu avait parlé vagueim ur à la suite d'un dîner à Neuiilv, et M. de Sénionville avait dit au duc d'Orléans : « S'il en est ainsi, à vous la balle. »
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dites-vous.'^» lui dit M. deMoiilliel, ministre des finances y qui était prë&ent. — «J'ai vu, répondit- «t il , toutes les journées de la révolution , et je « me retire avec une profonde douleur'.»
Le lendemain, lundi le Moniteur publie les fatales ordonnances t la liberté de la presse est suspendue, la cliauibre des députés dissoute, la loi électorale renversée, le règne du bon plai* sir rétabli, k cette nouvelle une agitation difficile à décrire se mauiieste dans tout Paris, et tandis que des insensés se réjouissent de ce que le roi, en tirant Pépée, n jeté au loin le fourreau, les esprits sages s attligent et les hommes d'action songent à la résistance. Déjà , quinze jours avant les ordonnances, il y avait eu chez le dnc de Broglie une réunion, à laquelle assistaient entre autres MM. Molé, Guizot, Sébastian! , et là, comme par un secret pressentiment des tentatives de la cour , on avait décidé que si le gou* vernement portait atteinte aux libertés publiques, on refuserait l impot.
La coniiscatioa des libertés publiques donne un nouvel élan aux résistances, un caractère plus actif aux oppositions. Les rédacteurs des journaux s'assemblent d'abord chez M. Dupin ainé ,
* Voir, aux pièces jusàiicatives du chapiuc V, le rapport et les ordonnaiices.
puis dans les bureaux du National^ où M. Thiers rédige une protestation. Les députes présents à Paris ne restent point oisifs; ils se réunissent chez M. de Laborde, mais seulement au nombre de treize, parmi lesquels on remarque Casimir J*errier, MM. Persil , Bernai*d de Rennes , Bérard : ils étaient trop peu nombreux j)our délibérer; ils s'ajournent au lendemain chez Casimir Perrier.
Une sourde fermentation se manifeste dans le peuple , et le soir du lundi, on jette des pierres contre les croisées de l'hôtel des alfaires étrangères. Cependant la physionomie générale delà irille est calme en apparence, et la nuit n'est marquée par aucun désordre public.
Le mardi 27, M. de Beileyme, président du tribunal civil, et Fun des deux cent vingt et un, rend une ordonnance de référé qui autorise les imprimeurs à imprimer les journaux 9 malgré les ordonnances royales du 26 juillet'. Foils de cet appui loyal et courageux , les journaux publièrent la protestation rédigée par M. Thiers où l'on remarqua cette plirase : a Le régime légal est inter- «t rompu, celui de la force commence , Tobéis- « sance cesse d'être un devoir. »
' M. Ganneroii , président du tribunal de commerce de Paris, donna aussi une preuve de courage ciril. Le mardi a8, il éuit sur son siège consulaire, et, au bruit des coups
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C'était aussi tirer ta grande épée du peuple ^ et
jeter au loin le faune au! L'émotion gagne toute la cité y ou s'assemble , on sagile j ou court aux. armes.
Charles X était à Saint-Cloud. Averti par le prince de Polignac du mouvement de la capitale, il charge le maréchal duc de Raguse de prendre le commandement destron])es, et d'apaiser ce qu'il appelait une échauflourée ^ Le maréchal vient s'établir à rétat*major, place du Carrousel , et assigne à la garde royale ses positions dans les divers quartiers de Paris.
Cependant des groupes hostiles commencent à parcourir les rues ; des jeunes gens se rassemblent au Palais-Royal y et là , nouveaux Camille DesmouHns, ils appellent le peuple aux armes; uueluUe s engage avecla gendarmerie ; ou lance des pierres; la troupe répond par des coups de fîisil; un citoyen tombe mort dans la rue du Lycée. Ce premier sang versé exaspère les esprits; on se fait une arme de tout ce qui tombe sous la
de fusil, il ordonna, sur la plaidoirie de M. Mérilhou, dMmprimer le Courrier, se fondant sur l'illégalité des ordonuances.
1 Le roi n'a jamais cru que Taffaire dût avoir un caractère dangereux et même sérieux* U répéiait encore à Édinobourg, dans son exil y qu*U «vail pensé qu'il s'agissait seulement d'une émeute, comme celle de la rue Sainte-Denis , en 1897.
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main , et le cri de vii^e la Charte ! devient le cri de ralliement.
La réunion des députés chez Casimir Perrier avait été plus nombreuse que celle de la veille. On y avait parlé d'une protestation ; mais sur robservation que le peuple ne paraissait point encore prendre une part sérieuse aux débats, on n'avait rien décidé.
Lepeuplene tarda pasàétre partout sur pied; des barricades s'élevèrent rue Saint-Honoré : ce fureut les premières f on porta sur la place de la Bourse, à 7 heures du soir, le cadavre de Thomme tué , en criant : « Vengeance! Et quand la nuit fut venue, on brisa les réverbères, en brûla les corps de garde, on efFaça les fleurs de lis, on foula aux pieds le drapeau l>lanc en criant « A bas les Bourbons! » Pendant ce temps, les électeurs^ réunis chez Cadet-Gassicourt, sous la présidence de Maurice Duval, arrêtaient la formation de douze comités libéraux pour communiquer avec les citoyens.
Le roî était toujours dans la même sécurité ; il faisait tranquillement son whist à Saint-Cloud'. Mais les ministres, plus inquiets, tinrent conseil chez le prince de Polignac, et le mercredi j.S , daiis lamaliuëe, M. Guernon de Banville apportaau duc
' Il le continua jusqu'au premier coup de canon.
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de Baguse rordoiiuance (|ui luellail Paris en état de siège.
La natioiit à son tour, prononce Fëtat de siège contre la royauté. Paris devient un camp , et chaque citoyen se fait soldat; les femmes ellesmêmes font des cartouches ^ les enfants tirent des coups de pistolet ; des jeunes gens du monde se montrent dans la rue avec leurs fiisilâ de chasse ; d'anciens gardes nationaux ont repris leur uniibriue délaissé depuis la revue du Champ de Mars; TÉcole polytechnique, TÉcole de droit « l'École de médecine, déploient toute l'ardeur de la jeunesse et de la liberté ; le peuple , après un sanglant combat, commande en maître à l'hètel de ville', et le drapeau tricolore flotte sur les tours de iNotre-Dame.
Ce symbole national, qu'on apercevait des hauteurs de Saint-Cloud , portera* t-il dans ce palais de salutaires avertissements? éclairera-t-il enfin la royauté sur ses intérêts et sur les vœux du peuple? Non : Ton ne songe qu'à châtier la ville
* « Pendant que le peuple combattait pour reprendre l'hôtel de ville, un jeune homme portant un drapeau tricolore s'avança du quai de la Gté sur le pont suspendu, en s'écriant : « Si je meurs, souvenes-vous que je me nomme Àrcole! » Il tomba aous les balles. Ses compagnons donnèrent au pont de la Grève le nom déjà historique de pont d' Arcole. •
{Chronique de juillet i83o, par Rozet.J
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rebelle; on dresse l'ordre d'arrêter plusieurs citoyens connus par leur ferveur pour la liberté % et notamment MM. de la Fayette , LafBtte , le généial Gérard.
C'était cbez Audry de Puyraveau que les députés tétaient réunis. MM. de la Fayette et Laffitte, absents au moment de la publication des ordonnances ^ étaient accourus à cette assemblée; le premier , avec le secret espoir de voir enfin se réaliser le réve de toute sa vie; le second, avec une autre pensée* M. Guiisot lut une protestation qui fut adoptée et signée par tous les députés présents * j et cinq commissaires furent chargés d'aller trouver le duc de Raguae pour arrêter FelFusion du sang. Le choix tomba sur MM. Casimir Perrier, Laffitte, Gérard , Lobau etMauguin.
Ils se rendent aux Tuileries, et pour engager le maréchal à faire cesser le feu , ils lui représentent avec une chaleui-euse énergie 1 état déplorable de la capitale et l'honneur qu'il y aurait pour lui à le faire cesser. — <r L'honneur d'un militaire, « répond le maréchal, c est Tobéissauce. » « 11 en
' Cet ordre avait été, dil-on, remis i\ M. de Foucault, colonel de gendarmerie, le nicmc qui arrêta Manuel ; mais le duc de Raguse le suspendit, après la démarche que firent aux Toileries les commissaires^ au nombre desquels se trouTaîent MM. LafBtte et Gérard.
* Voir la protestation, aux pièces justificatives.
aa.
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« est un autre, répliqua vivement M. LafBtte; « c est de ne point égorger ses concitoyens. — « Mais enfin quelles conditions proposez-vous? « — I.e r ap|)Oi'l des ordonnances, le renvoi des a mmistres et la convocation des chambres. — « Messieurs , je dois avant tout rendre compte de a vDlre démarche au prince de Poli<];nac. Il est K ici| je vais lui demander s'il veut vous recevoir. »
Le maréchal rapporta pour réponse que les conditions proposées rendaient toute conférence inutile. « ils veulent donc la guerre civile! j» sécrièrent MM. Laffitte et Casimir Perrier. — « Je a vais écrire au roi, reprit le duc de Raguse,et « j'attendrai ses ordres. » £t il engagea les commissaires à se rendre eux-mêmes à Saint-Gloud.
Les députés élaienl rassemblés chez M. Bérard. Les commissaires s'y rendirent pour annoncer leur infructueuse démarche. On décida sur-le-champ que la protestation serait imprimée et publiée, et on invita le général Gérard à prendre le com* mandement de la force armée.
Tandis que la garde royale se concentre aux Tuileries , au Louvre , au Palais-Royal , le peuple élève partout des barricades; il coupe les arbres sur les boulevards , il fait pieuvoii du haut des maisons sur les soldats des pavés, des meubles , des barres de fer; son héroïsme grandit et se multiplie sous la mitraille.
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Fidèle à la parole qu'il avait doonée aux commissaires, le duc de Baguse avait envoyé le commaiidaiU Koinierowski , son aide de camp, auprès du roi 9 à Saint-Cloud. Rien n'était changé à la cour; c^était la même étiquette , le même cérémonial pour remettre une lettre , la Jiiéme difficulté pour pénétrer jusqu'au roi. C'est à grand peine, dit-on, que le duc de Duras osa prendre les uidresde S. M. pour nitroduire M. Romierusvski. Àdmis enfin auprès de Charles cet officier fit à S. M. une peinture douloureuse des combats qui se livraient dans les rues de Paris. — Le roi Técoutait avec une calme incrédulité : a Tenez bon , dît S. M. ; réunissez toutes les forces sur la place Louis XV et aux Champs-Élysées ; agissez avec des masses; avec des masses, entendez-vous? » — L'aide de camp du duc de Raguse fut chargé de reporter cette réponse verbale.
Le Dauphin et la duchesse de Berry étaient dans le cabinet du roi : ils avaient gardé le silence. Telle était l'erreur présomptueuse de toute la cour , que les avis utiles étaient repoussés parce qu'ils étaient désagréables , et que les faux avis étaient accueillis parce quils étaient fiaiteurs. Le même soir, le roi , avec une tranquiililé mystique , disait à MM. de Maillé , de Duras , de Luxembourg:» Quelques coups de iusd iinii(»nl « l'affaire ; » et se promenant avec le duc de
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Bordeaux dans le jardin du Trocadéro , il demandait au jardinier le nom de diverses fleurs. Ge> pendant il envoya M. Mennecliet, son lecteur, chercher aux Tuileries un petit coffret à la possession duquel il attachait un prix mystérieux.
La nuit du 'i8 au 29 juillet fut sanglante et décisive ; et, jeudi matin , le peuple triomphait partout'.C'est alors que le marquis de Sémonville et le comte d'Ar^out arrivèrent aux Tuileries , où ils eurent avec le prince de Poliguac cette entrevue dans laquelle M. de Sémonville le supplia de se retirer, et sur son refus, lui reprocha dans les termes les piusénei^ques, d'être Tunique cause des malheurs de la capitale et des périls de la royauté. « Monsieur, lui dit-il, quand on veut déff fendre une dynastie, on ne la tue pas. » Le prince de Polignac s*emporta et sortit brnsquement du salon. M. de Sémonville conseilla alors au duc de Baguse de le faire arrêter.— a Je n'en « ai pas le droit , répondit le maréchal ; mais pera mettez-moi de vous supplier de vous rendre , « M. d'Â.i^;out et vous , à Saint-Cloud. Votre téff moignage ne peut être que d'un grand poids
» Le lieutenant général comte Alexandre de Girardin était venu, à six heures du matin, de la part du roi , engager le duc de Raguse à se concentrer à la bar Hère de TÉtoile , et à tenir bon ; mais ia garde était épuisée de &tigues.
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« auprès de S. M. » — MM. de Sémonville et d Argout le promirent.
TjO maréchal, après la prise du Louvre, de la caserne de Babylone, et du palais des Tuileries par les colonnes parisiennes , songeait lui-^méme à la retraite , lorsqu'il reçut cette lettre du Dauphin :
« Mon cousin , le roi m*ayant donné le commandement en chef de ses troupes ' , je vous donne Tordre de vous retirer avec toutes les troupes sur Saint-Cloud. Vous y servirez sous mes ordres. Je vous charge en même temps de prendre ies mesures nécessaires pour faire transporter à Saint-Cloud toutes les valeurs du trésor royal. Vous voudrez bien prévenir immédiatement les troupes qu elles ont passé sous mon commandement.
(( LouispAntoine.
t< De mon quartier général à Saint-Cloud ^ le 2g juillet i83o.»
La garde royale en se repliant sur Sauit-Cioud s'arrêta au bout du bois de Boulogne ^ où le Dauphin vint la passer en revue, «r Monseigneur^ c( lui dit le général Talon , il n'y a qu une chose « à faire ; c*est de &ire volte-face et de marcher « sur les Tuileries ; donnez-moi Tordre de les re- « prendre, et V. A. R. y couchera ce soir. » Le
' Dans un petit conseil tenu, jeudi matin , à Saint- ClouU.
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Dauphin sal>oucha avec le duc de Kaguse, et les troupes eurent ordre de se diriger, non sur les Tuileries , mais sur Saint-Cloud.
Cette retraite ne lioubla point rincroyable quiétisoie de Charles X. « Ce n'est rien , » disait*U encore au due de Mortemart qui le conjurait de veiller à la sûreté de sa couroune ; « d'ail- « leurs , je ne reculerai pas d'une semelle. »
Sur ces entrefaites^ arrivent MM. deSémonville et d'Arguut; ils sont reçus par le roi. «Sire, » Jui dit Sémonville après avoir fait le tableau des mal* heurs de la guerre civile y « si le roi ne prend pas « le parti de révoquer les ordonuauces et de chan- « ger son ministère , demain peut-être il n'y aura V plus ni roi, ni dauphin, ni duc de Bordeaux. » — a Je ne le crois pas, Monsieur, répondit le roi.... «r Mon frère^ Louis XVI, n'a péri que par faiblesse. <c Dans tous les cas , je suis prêt à paraître devant « Dieu. » — « Mais, sire, que V. M. daigne songer «( à madame laDauphine! » A ce nom, Charles X, laissant tomber sa tète sur sa poitrine : « Eh bien, a dit-il d'une voix émue , je vais dire à mon fils « d^assembler le conseil. »
Les ministres, qui étaient revenus à Saint* Cioudy résignent leurs portefeuilles, et conseillent au roi de confier au duc de Mortemart le soin de composer un nouveau ministère. Le duc demanda carie blanche pour le choix de ses col-
lègues ; ou lui accorda Casimir Perrier et le générai Gérard, il demanda le rapport des ordonnances ^ et la convocation des chambres pour le 3 août ; on y consenùt : il accepta.
Mais il n*était plus temps; l'insurrection parisienne s'était organisée. Les troupes de ligne avaient écouté la voix de leurs anciens frères d'armes, et notamment d'un ancien aide de camp du maréchal Ney, le colonel, depuis général Hey mes; et les 5* et 53^ régiments étaient entrés tambour battant dans la cour de Thètel de M. Lafïitte; le général la Fayette , enchanté de voir rajeunir 1789 , s'était mis à la téte de la garde nationale; Je général Gérard , en habit de lieutenant général , avait pris le commandement des troupes; le général Pajol, aussi en uniforme, avait visité , à cheval , tous les postes; enfin* une commission municipale, composée de MM. Casimir Perrier, Lafifîtte , de Scbonen, Audry de Puyraveauy Mauguin et Odillon-fiarrot, s'était installée à l'hôtel de ville.
C'est là qu'à leur retour de Saint-Cioud, se dirigent MM. d'Argout et de Sémonville; au cri de Fii^e la Charte l les barricades s'abaissent devant leurs pas. — •« V ictoire ! s'écriait Sémonville, « les ordonnances sont rapportées! » 11 répète la même phrase cle\anl la commission municipale. « il est trop tard, réplique M. de Schouen ;
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« Je âaiig versé crie vengeance ; Charles X a cessé « de r^;ner. j» — « Mais , reprend M. d*Argout , fc le roi a cbœsi de nouveaux ministres, le duc « de Mortemart , le générai Gérard , Casimii' Perce rier. — Âvez-vous rordonnanoe qui les nomme? « — Non. — Eh bien , nous attendrons et nous ver- « rons. »
Ces messieurs passent chez le général la Fayette qui était aussi établi à ThAtel de ville. — « Ëh
« bien, lui dit le général , s'exécute-t-ou enfin à «t Saint-Cloud? y prendron la cocarde nationale? «( — Pas encore. — Oh! ce n'est plus la peine à « présent. »
£t Sémonville, peu satisfait de son voyage, retourne au Luxembourg , tandis que M. d^Argout va chez M. Laffitte porter la même nouvelle y qui est accueillie avec la même indiiférence.
Cest que la journée du jeudi avait assuré la victoire du peuple. Déjà on ne voulait plus compter avec Charles X , et quatre partis étaient prêts à se disputer son héritage. L'un , composé de ces esprits modérés et tranquilles , qui aiment la paix et les choses établies , ne désirait que le changeaient du ministère et le cours légal de la Charte constitutionnelle; le second, agité des souvenirs de notre vieille gloire, songeait à Napoléon II; le troisième, plus jeune, plus ardent , exalté par la présence de la Fayette
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et pai- lamour de la liberté, espérait le retour de la république; le quatrième, enfin , pen<^ sait qu'un prince qui avait combattu pour la liberté sous le drapeau tricolore et n'avait jamais porté les armes contre son pays; un prince mûri par Texpérience et doué de toutes les vertus de famille, serait une trausiliuii plus facile, plus heureuse , et offrirait à la France plus de garan^ lies : cette opinion penchait pour une révolution analogue à celle de 1688. Elle s'était déjà produite , même avant les ordonnances, dans le ^aiionai sous la plume de M. Thîers ^; et , le mercredi matin, 28 juillet , dans une réunion chez M. Guizot, à laquelle assistaient Casimir Perrier, Carrel, et MM. le duc de Broglie, Thiers, Mignet et Hémusat, elle avait été présentée de nouveau; mais Casimir Penrier, entre autres, n'avait pas
' Le célèbre article sur 1688 avait fait dire qne le Nathnal avait été foodé aux frais da duc d'Oriéans, et que deux personnes de sa maison y travaillaient. C'est une des mille et
une erreurs répandues pour faire croire que ce prince avait de longue main jjrepare la révolution (jni l'a porté au trône. M. Tliiers a dit plus d'une fois, avec toute vérité : «« Je n'a- « vais jamais vu le prince; et ma devise était pour lui et sa/u « lui. »
» Il disait à cette époque : « Si les Bourbons savent at- <« tendre, ils pourront encore durer; s'ils attaquent, ils bont « perdus. »
trouvé les esprits assez préparés à un pareil cbangeineut.
Les événements avaient marché dans quarante-huit lieures avec une telle rapidité; il y avait dans 1 atmosphère pohtique quelque chose qui désignait si hautement le duc d'Orléans au choix de la nation, que, lorsc|ue vendredi matin , chez M. Laihlte , on prononça sou nom « il fut accueilli avec autant de satisfaction que de confiance. On citait plusieurs faits particuliers qui semblaient attester que tel était aussi le vœu secret de la population; on racontait que chez l'armurier Lepage , on avait effacé les mots jéltesse Royale et qu'on avait laissé subsister le nom du duc d'Orléans ; que le Palais- Royal avait été gardé spontanément par des citoyens et des gardes nationaux ; qu'une personne de la maison du prince, arrêtée dans son cabriolet à la barrière Monceau.v , par le commandant d'un poste improvisé, avait été relâchée aussitôt qu'elle avait dit se rendre à Neuîlly chez le duc d Orléans ' j qu'enfin le duc de Chartres avait été à Montrouge Tobjet de la solUcitude populaire.
I Ce commandant était un jeune homme qui avait emprunté son étrange costume à un théâtre de la banlieue. Il avait un chapeau à la Henri IV, avec des plumas de coq , des moustaches postiches et un sabre romain.
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Ce jeune prince était à Joigny avec le premier régiment de hussards dont il était colonel. Sur une lettre qui Fappelait au sein de sa famille , il était parti dans une Yoiture de poste à quatre chevaux, avec le général Baudrand et le secrétaire de ses commandements, M. de Boismilon. Le 3o au matin, il arrive à Moutiouge. La population en armes l'entoure, et le maire, auquel il se fait connaître, ordonne de conduire sa voiture dans la cour d'une auberge voisine de la poste, «i Monseigneur , lui dit-il alors, dans votre propre « intérêt , comme pour ma responsabilité personanelle, jene puis vous laisser continuer votre « route , sans avoir un laissez-passer de M. de la «Fayette ou du général Gérard, qui tous les deux « commandent à Paris. » Le prince charge M. de Boismilon de se rendre à Thètel de ville ; on lui donne pour l'accompagner un capitaine de la gai'de nationale en uniforme. M. de Boismilon part , mais, arrivé à Fhôtel de ville , il perd dans la foule son conducteur. 11 se présente seul à M. de la Fayette, qui était établi dans les appartements où M. le comte de Rambuteau , préfet de la Seine, doiine aujourd liui ses bals; il lui ra» conte la position du duc de Chartres et lui demande un laissez-passer pour se rendre à Neuilly. «Certainement, rc pond le géntial; le duc de « Chartres est citoyen , et tous les citoyens sont
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« libres de voyager. » A HnsTant on il allait signer
le permis , un de ses aides de camp et plusieurs autres personnes Fentourent, lui disent que le peuple s*agite sur la place , qu'on parle déjà d'un nouveau roi , et que sa présence seule peut calmer cette fermentation ; ils entraînent le général sur le balcon.
A son retour, et sous cette impression, il dit à M. de ik>isniilon : « Vous le voyez ; avant de ce vous remettre le laissez-passer, il faut que j'en a délibère ; » et en eitet , il s'enferme avec quelquesuns de ses amis : MM. Odiion-Barrot et Comte étaient du nombre. Au bout d'une heure, Comte parait avec le permis et une lettre qu'il se réserve de porter iui-méme au prince^ auquel il doit par» 1er. M. de Boismilon sort avec lui de l'hôtel de ville , retrouve, par le plus grand des hasards , sous l'arcade St-Jean , son capitaine de garde na<tionale , et se dirige à pied vers Montr-ouge.
Le duc de Chartres n'était plus dans i auberge où d'abord on avait placé sa voiture. Le maire Tavait conduit dans sa maison de campagne; le prince y avait dîné, et causait avec MM. Agier et Tribert , députés , qui, arrivant de leur département , et surpris de la foule dont la route était remplie j s'étaient jarrétés à Montrouge , lorsqueM. de Boismilon et Comte arrivèrent. Comte eut avec le duc de Chartres un entretien secret , et après
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son départ, le prince prit le parti de retourner à Joigny. A la hauteur de Sens, il vit venir sur la route un courrier; il se douta que ce pouvait être celui de madame la Daupliine qui revenait de Dijon. En effet , il reconnut la princesse dans une voiture qui suivait de près, et dont la simplicité était extrême'. Elle demanda au duc de Chartres des nouvelles de Paris. « Je n'ai pas pu y en- « trer , madame , mais j'ai vu de loin le drapeau « tricolore flotter sur tous les édifices. — Et le a roi ? — Il est à Saint-Cloud. — Je vais le rejoin- « dre. — Je conseille à V. A. R. de ne pas prendre u le même chemin que moi; et, si Elle veut être a sûre d'arriver , Elle fera sagement de tourner à « la croix de Berny. » — Et les deux illustres interlocuteurs se saluèrent , pour la dernière fois!
Les moments étaient précieux. Il fallait s'assurer du consentement du duc d'Orléans. MM. Thiers , Dupin , Persil , de Rigny , vont à Neuilly. Le prince était absent; il avait cru devoir se rendre à cheval au Raincy ^. k Mais, » s'écria S. A. R. madame Adé-
' C'était un ofïïcier des gardes , déguisé , qui était sur le siège.
* Dans cette course, un paysan aperçoit le prince et son aide de camp dans les champs d'Aubervilliers : « Dites donc, « vous autres, leur cria-t-il, est-ce que vous allez chercher le « petit bonhomme ? Je gage que vous êtes pour Napoléon II et « la cocarde tricolore? — Cette cocarde me plaît beaucoup, »>
352 RKSIDENCKS ROYALKS.
laide, après un long entrelien avec M. Thiers , « â la présence d'une personne de la maison
« d'Orléans pouvait , comme vous le dites, tout «t calmer et tout guérir, j'irais à Paris, et jede- « viendrais ce que Dieu voudra * ! »
La démarche ofticielle de la cliambre des députés devait enfin mettre un terme aux incerti* tudes ; mais tandis qu^on parlait au palaisBourbon de déférer la lieuteuauce générale au duc d'Orléans; tandis qu'on y nommait cinq commissaires pour s'entendre à cet égard avec la chambre des pairs, le duc de Moilemart, revenu à grand'* peine de Saint-Cloud , s'était rendu à pied chez M. de Sémonville , oii il trouva une vingtaine de pairs rassemblés. « 11 £siut avant tout , lui dit « M. de Sémonville , communiquer les nouvelles «ordonnances à la chambre des députés; mais, ce mou cher duc, vous êtes malade, harassé de faa tigue; priez lecomte de Sussy devoussuppléer.»
Le comte de Sussy se rend au palais Bourbon; M. Latlitte, président, lit ces pièces, mais
répondit le prince en souriant; et il poursuivit son chemin.
Plus loin , il fut reconnu, du côté de Bondy, par plusieurs personnes, qui crièrent Five le duc d'Orléans!
> Nous réservons pour Thistoire spéciale de Neuilly les
détails des faits particuliers qui se passèrent à cette époque dans cette icsidence.
seulement à titre de documents historiques De là, M. de Sussy va à Thètel de ville, où il trouve le général la Fayetle entouré de ce cortège qu'il aimait y c'est-à-dire, d'une foule d'officiers, de citoyens, de gardes nationaux , d'ouvriers. « J'ap- « porte , lui dit-il , les ordonnances qui révoquent « celles du a5 juillet , et qui nomment un autre « ministère. — Qu'est-ce que cela? s'écrie la foule « qui se pressait auloui- du général. Un acte de « Charles X? Mais Charles X a cessé de régner; a il n'y a plus de Bourbons * ! — Vous le voyez, « dit M. de la Fayette, c'en est tait des Bourbons, « il n'y a plus à s'occuper de ce qui vient de Saint-Cloud. »
M. de Sussy n'est pas plus heureux auprès de la commission municipale. « Nous n'avons rien à démêler avec Charles X ^, dit Âudry de Puyra-
' Sur la propositiou de Benjamin Couplant.
a Ce nom , en efFet , pi osent par l^irritatîon publique , était même devenu un obstacle pour les partisans du duc d'Orléans. L*un d'eux, ancien ministre à Naples, imagina de dire que le due d'Orléans n'était pas un Bourbon , mais un
f^aloiSy et (^a' il descendait de Louii XII, duc d' Orléans, Père du peuple. Le mot lit fortutu' , tU plusieiirs phicards afiichés sur lea murs de Paris, ie reproduisirent et le rendirent po pulaire.
^ commission municipale publia, le vendredi 3o, une proclamation de déchéance contre Charles X.
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« veau ; reprenez vos ordonnances j » et M. de Snssy se retire, n'emportant, pour fruit de sa mission , (ju'un reçu du général la 1 ayelte pour servir de décharge au duc de Mortemart.
Cependant la cour de Sainl-Cloud avait tout espéré de celle démarche; et dans la pensée de ressaisir y après quelques concessions passagères, son premier ascendant, elle cherchait à entretenir, par des gi'atihcatiuus et des rloges, le zèle de la garde royale , et à préserver les troupes de l'esprit contagieux des régiments qui avaient fraternisé avec le peuple. Cesl dans ce double but que le Dauphin leur adressa cel ordre du jour :
H Soldats,
tf Vous avez noblement soutenu les dangers « et les fatigues des journées qui viennent de se « passer ; vous avez rempli avec le zèle et Téner- « gie qu'on attendait de vous, vos devoirs envers a la patrie. C'est la cause de l'ordre que vous « défendez; c'est la Fiatue que vous piotégez « contre des hommes égarés. Continuez à soutenir <c avec constance et la vigueur qui convient « au soldat français, la lutte que \ousavez roni- « mencée. La France l'attend de vous, et i'Ëu- « rope entière a les yeux sur vous. Le roi m^a « uouuné commandant en chef de ses troupes; n vous me verrez toujours à votre tète! Lunion
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K et la discipline sont la force des armées. Oflli-
« ciers, rappelez-le à vos soldais.... et vous, solu dats, suivez la trace de vosofâciers : ils ne vous « conduiront jamais que dans les routes de l'hon- « neur et du devoir!
tt Le roi me charge de vous remercier de votre (t dévouement.
« Au château de Saiut-Gioud , 3o juillet i83o. (c Le commandant en chef,
« LOUIS-ÀNTOINE. »
Dans le même moiuent, le duc de Raguse, voyant que la lutte était devenue inégale, ou malheureux d'avoir été forcé de faire verser taiil de sang français, puhliait uu autre ordre du jour, où il disait aux troupes que le roi renonçait à combattre, et que S. M. iiauiail plus besom de leurs services que pour la défense de sa personne. Les généraux Talon et Saint* Chamans vout, tout surpris, porter cet ordre du jour au Dauphin, a Monseigneur, sommesic nous donc trahis? i» dirent*ils au prince. — « Dites au duc de l\aj2;use de uiooter, » i époiidit brusquement le Dauphin. <k Monsieur le maré- « chai, s'écria le prince avec vivacité, que signifie « cet ordre du jour? Esl-ce ia ce que je vous avais tf prescrit? C'est une trahison ! oui, une trahison ! » A ce mot, le duc de Raguse , hors de lui , tire son
'^56 llÉSIDF.X^KS HoyVLF.S.
épée à moitié du fouri^eau ; le Dauphin , croyant
<|ue le (hic voulait Ten frapper', lui arrèle [)réci pi t; miment le bras; dans ce mouvement, il se blesse deux doi^ de la main droite , et son SLin^ jaillit; mais sa main j^auche est libre; il en saisit au cou le marécljal, le renverse à ses pieds 9 tombe avec lui et crie : /4 mail M. le (iîic de Giîicbe, ])remier ('cuver et ami du Daupbin, qui connaissait le caractère vif et nerveux de ce prince, ^vait pressenti, à Texpression de son visage et an Ion dont il avail mandé le duc de Raguse, qu'il allait se passer une scène violente; et il avait prié le duc de Venta* dour, aide de camp du \ )auphiii , de laisser la porte du cabinet entr'ouveite , après avoir intix> duît le maréchal. A la voix du prince et au bruit de leur chute, ileiitr( avec le duc de Ventadour, et trouve le Dauphin et le maréchal renversés Fun sur l'autre, sur le parquet teint de sang... Le prince se relève, et ordonne aux gardes du corps de conduire le duc de Raguse aux arrêts dans sa chambre.
Charles X , uistruit de ce qui venait de se passer chez son tils, mande le duc de Guicbe : « Eh ' « bien, qu'en dis^tu? voilà une belle campagne!
' C*est d*iin des plus illustres amis du Daupbin que nous tenons ces détails.
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« --Hélas, Siie, il sérail à désiier(|ue les princes, « plus encore que les autres hommes , fussent « toujours maîtres d'eux-mêmes; mais enfin, le u duc de Raguse a eu le [)i eimer lort. — C'esl (c vrai ; va lui dire que je veux lui parler, et reviens «t avec lui. » Le maréchal arrive, et le roi, après lui avoir reproché sévèrement son ordre du jour, et le mouvement équivoque qui avait irrité le Dauphin^ ajoute : « Allons, il faut aller voir mon « (ils, et vous réconcilier avec lui. » Le duc de Raguse hésitait ; le duc de Guiche Tencourage et raccoiiipague. Le maréchal était tellement ému , qu'avant d'entrer chez le Dauphin, il demanda un verre d'eau; puis il fut introduit, et sans proférer une seule parole, il s'inclina devant le Daupliiii qui s'empressa de le relever, eu lui disant : « Ah! ce n'est pas ainsi: venez dans mes bras! »
Le soir de ce même jour, une scène plus imposante se passait dans les jardins de Neuilly ; une députation de la Chambre offrait la lientenauce t^énérale dn royaume au duc d'Orléans: et çe prince, cédant au vœu national, embrassait sa famille , mettait un ruban tricolore à Si! boulonnit re , et venail, à pied, en habit de ville, coucher à Paiis dans le Palais-Royal , où il devait se réveiller Roi
' Voir, dans ÏUistoirv du i^alais-Roy al [Jiémiences royfdcs.
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Dans la soirée du 3o juillet, la diicliesse de Berry, alarmée pour ses enfants, avait prié le Dauphin d*engager le roi à quitter Saint-Cioud ; t't sur l'avis des généraux de la garde qui déclarèrent tous qu'il n'y avait plus sûreté pour la famille royale, ce prince fit éveiller le roi qui doriiiail proibndéraent. « Eh bien ! dit Charles X, « je suis,prét à me rendre à Versailles. » On part, et à deux heures du matin , la cour en désordre arrive à Trianon. f.e Daupbin resta le dernier, « heureux, disait-il, de se trouver enfin seul au milieu de ses soldats.» Cette satisfaction ne fut pas de longue durée ; dans une visite qu'il lit aux troupes stationnées à Sèvres, il aperçut le colonel Pocque (|ui occupait le pont, à la tête de a,ooo Parisiens. 11 s'approclia pour l'inviter à se retirer et à prévenir une collision, a Cest impossible , lui « répondit le colonel; éloignez-vous, Monseigneur, tt je vous en supplie; vous vous exposez tiop , et « je ne puis répondre de mon monde. » — « Épar-
tonie II ). la prorlainnuon de la charte-vérité; la résolution delà Chambre des députés; l'adhésion de la Chambre des pairs; la démarche Ae» députés au Palais-Royal ; la marche triomphale du lieutenant général à l'hôtel de ville; l'ouverture des Chambres; la déclarâtioii des députés offrant, le 7 août, la couronne au duc d^Orléans; la séance solennelle du 9,011 S. M. Louis-Phlli|)pe l*"*", roi des Français, prêle serment à la charte.
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« gnez du moins le sang français, » reprit le Dauphin; el lorsqu'il vit qu'un batailiuu mciue lie la garde refusait d'obéir, ce prince se relira sur Saiut-Cloud. Il recominaiida au maire de rassembler la garde nationale, de veiller k préserver le château de tout désordre , et s'éloigna.
Arrivé à Tr ianon, le Dauphin raconta au roi ce quil venait de voir et d'entendre ; et ce récit, joint au bruit que dans les bois environnants on avait vu errer des partis armés , détenuiiia Charles X à se transporter à [Rambouillet. 11 entendit la messe, monta en voiture, accompagné du Dauphin , de la duchesse de Berrv et de ses enfants y et entra tristement, la nuit, dans le vieux château de François P'', où il avait pris si souvent le plaisir de la chasse On y manquait de tout, on mourait de faim, et pourtant l'étiquette et les consignes étaient obsei*vées avec la même rigueur qu'à baïul-Cloud
C'est dans ce château seulement que la Dau-
t Le prince de Poligoac s'y était arrêté quelques momeula auparavant, se dirigeant vers Granville.
' Un capitaine de la i»arde s'ctant jjci tnis de ])èrlier une curpt: dans uoctan^, uii surveillant vi«»t lui dire >.\\u' c'était «léfendti. x Aile/, dire au roi, répondit cet utticier, qu», « depuis dix*buit iieiirrs , mes soldats et moî nous n'avon'» rien mangé. »
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phine put rejoindi'e le roi, à son retour des eaux
de Vichy. Les ci is de rive hi Charte l prononcés avec celai en sa présence^ au théâtre de IMjon ; le morne silence qui avait accueilli l'aveu (jirelle as ait fait à Seinur d'être entièrement étrangère aux ordonnances; la tristesse et le deuil remplaçant à Âncy-le*Franc la féte qui lui avait été pu part e par M. le niaï quis de Louvois; le conseil qu on lui avait donné de cacher son nom et son rang sur la route ; la nécessité de tourner Paris pour se dérober aux regards du peuple 9 et de suivre tristement de château en château la royauté errante et fugitive, tout lui avait révélé les malheurs de la couronne; tout avait pénétré son cœur d'inquiétude et de désespoir. Charles X vint la recevoir sur le perron. « Ah! mon pere, lui dit-ello en pleurant, qu'avez- « vous fait ? » — Un échange de larmes fut tout leur enU^tien. La garde royale, les gardes du corps , les cent-suisses salueient la princesse avec transport ; mais que pouvaient ce dévouement inutile, celte tardive consolation ?
La cour était dans un profond dénùment; Charles X remet au comte Alexandre de Girardin un billet écrit de sa main. Ce général vient au Palais-Ko)al , présente cel écrit au duc d'Orléans. Ce prince donne aussitôt l'oixlre de compter six cent mille francs en or pour le roi.
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l.a jn'ésence de Charles \ avec une armée si près de Pai'is embarrassait le gouvernement. Quatre commissaires furent envoyé à RambouiU let, avec la mission de bâter son départ, afin d'éviter une nouvelle effusion de sang. C'étaient le maréchal Maison , le baron de Schonen , le colonel JacqueminoL et M. Odiloii-Barrotj Je duc de Coigny leur fut adjoint sur la proposition du général Sébastian!, son beau-frère. Le duc d'Orléans, de son côté, avait envoyé à Ranil)ouillet le baron de Bertbois, un de ses aides de camp'.
Cétait le a aoiit, le jour où le roi et le Dauphin avaient abdiqué en laveur de Henri V^.« Que
' M. de Beithois arriva à cinq heures du matin; il pria qu on rît réveiller Charles X pour lui remettre une lettre du duc d'Orléans; ce prince répondait au roi qu*il ne pouvaii recevoir de ses malus le titre de Lieutenant Général du royaume, qu'il avait déjà reçu des chambres. « On ne peut « accepter ce que Ton possède déjà, » dit M. de Berthois à M. de Damai).
' A Moniieur U due d'Orléans.
« Rambouillet, ce 'i aoàt i83o.
« Mon cousin, je suis trop profondément peiné des maux.
qui allli^eiit (ju qui puun'fiient inenacer uk'S |iruples p<Mu u*avoir pas cherché un moyeu de les preveutr. J'ai donc
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« ce suit aiijouid'luii ou [>Ius lard, avait dit Charles X , ii fallait toujours y venir : c'était N une conspiration ourdie par le comité-direc-
piis la résolution d'abdiquer la couronne en laveur de mon petit-fils le duc de Bordeaux.
H Le Dauphin, qui partage mes sentiments, renonce aussi ;i ses droits en faveur de son neveu.
« Vous aurez donc , en votre qualité de lieutenant général du royaume, à faire prodamn l'avéneiricnt de Henri V à la couronne. Vous prendrez d'ailleurs toutes les mesures qui vous concernent pour régler les formes du gouvernement pendant la minorité du nouveau roi. Ici, je me borne à (aire connaître ces dispositions; c'est un moyen d'éviter encore bien des maux.
« Vous communiquerez mes intentions au corps, diplomaii<|iie, et vous me ferez connaître le plus tôt possible la proclamation par laquelle mon petit-lils sera reconnu roi sous le nom de Henri V.
« Je charge le lieutenant général vicomte Foissac-Latour de vous remettre cette lettre. Tl a ordre de s'entendre avec vous pour les arrangements à prendre en faveur des per> sonnes cpii m'ont arrompai^né , ainsi que pour les arrangements convenables pour ce qui me concerne et le reste de ma famille.
« Nous réglerons ensuite les autres mesures qui seront la conséquence du changement de règne.
« Je vous renouvelle, mon cousin , Tassurance des sentiments avec lestpiels je suis votre affectionné cousin ,
«< Louis 'Ahtoikk. »
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a teur et l>afayelle. Polignac et les ordonnances « pouvaient seuls sauver la monarchie ! w Malgré les instances du duc de Goigny, le roi refusa de recevoir les commissaires, qui retournèrent immédiateineut à Paris.
Â la nouvelle de ce refus, le peuple se lève et s'agite, et crie â RdinhouUietl à RauiboaiUetl comme, en 1790, on avait crié A Versailles l à Fersailles ! Toutes les voitures sont mises en réquisition , et le général Pajol, accompagné de M. Geoi^e de la Fayette, prend le commandement de cette armée improvisée, qui part en tonte bâle et va camper le soir même à une lieue de Rambouillet. I^es commissaires du gouvernenient la précédaient.
Cette fois, ils sont introduits auprès de Charles X. M. Odilon-Barrot ' le supplie de^se décider à partir. — « La résistance serait inutile, a ajoute le maréchal Maison ; nous sommes sui- « vis par 60,000 hommes : 1» exagération dont le but louable était surtout d'éviter une sanglante collision eiitre Français. — « Attendez, dit <c Charles X; tout à Theure je ferai connaître mes a ordres, p 11 sort, et à son retour, s*adressant
» c'est celui tics cofiiniissaires (jiie le roi parut écouter avec le plus de hirnveillanre pendant tout le voyage. Il lui ■ rappelait, disait-on, Barnave au retour de Vatemies.
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au maréchal : « Soixante mille horomes! avez* «vousdil? — Oui, Sire '. — Jepailiiai. » hlu eflel, il quitta Kaiubouiilet à ooze heures du soir, et alla coucher à Maintenon chez le duc de Noailles. Le lendeiiiaiu , comme le duc de Raguse l'engageait à se retirer sur la Loire : « Non^ maréchal, n répondit-il; je m'embarquerai à Cherbourg. »
Il part , traverse lentement Dreux où il voil le premier drapeau tricolore ; Carentan , dont M. delà Pommerais , député du Calvados, calme l'elilervescence ; Valognes, où les compagnies de sa garde lui remettent leurs étendards , et où il quitte lui*mémerhabtt militaire; ilamveàChei^ bourg où régnait une grande fermentation , et s^embarque sur le Gi^eat^Britain commandé par le capitaine Dumont d'iln^ille. Là , debout sur le pont, il reçoit les adieux de ses anciens serviteurs, remercie les commissaires et à deux
• Le manchal Maison, interpellé à Verneuil, par d« ufliciers de la partie, sur cette assertion, leur dit : a Vous H êtes des ingrats f c'était pour vous sauver. Ou plutôt « pour nous faire sauver; » répondit un des assistants.
* Voici le certificat que Charles X remit à M. Odilon- Barrot :
'« Je int' plais à rendre à MM. les commissaires cette justice tjueje n'ai eu qu'à me louer de leurs attetiîicjiib et île leurs. l'espects pouA' ma personne et pour ma famille.
« Signé Ghaklbs. »
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lieu les après midi, il s éloigne de celle France qu'il avait méconnue , et va mourir sur la terre étrangère.
C'est à Sainf-CIoud que le chei de la maison de Bourbon , Henri IV, avait été reconnu roi de France et de Navari*e, aux acclamations de Tarniée; c'est à Saiiil-CIoud que la branche aiuée de sa race est tombée à la voix du peuple !
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CHAPITRE VI
L4>UlS-i>liILIPPP. 1^ .
La France avait accueilli avec enthousiasme la
royauté (le juillet; des clëputalk>iis élaieul venues de tous les départements la saluer et la reconnaître; l'Europe la respectait; et S. M. Louis- Philippe élail iraïujuillemenl à Saiul-CioucJ depuis le 117 mars i83a , lorsque , le 5 juin^ au soir, le duc de Bassano accourut et lui dît : « Sire , Paris a est tout en feu; c'est la révolulioii de juillet qui a recommence. » — «Soyez tranquille , mon cher « duc; je sais ce qui se passe, et je ne resterai pas « à Saint-Cloud. Vous me voyez eu uniforme , H et j'attends ma voiture pour me rendre à
« Paris. »
Il reste toujours, après les révolutions qui remuent jusque dans leurs bases Tordre politique
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el la société y uu levain qui ièrmente, et qui, mb en œuvre par des mains audacieuses, remonte à la surface, se soulève, se répand comme une lave meurtrière, el cherche à renverser tout ce qui fait obstacle à ses jaloux envahissements. Cet esprit d'envie et de perturbation, las et huinihé de se sentir comprimé dans cercle salutaire des lois, rêvait, au nom de la licence, le renversement du trône récemment élevé pai* la liberté ; et les factieux avaient choisi les funérailles du général Lamarque pour lever l'été iKlaid de la rébellion.
J étais souOirant, et pourtant comme je connaissais particulièi*ement le fils du générai Lamarque, je me levai et me rendis à midi rue Saint-Honoré à la maison mortuaire. Je ne tardaii pas à m'apercevoirque le caractère et les pi cparatifs de la cérémonie avaieiil quehjiie chose d'iuaccoui mué; ou s'observait, ou se paillait à Toreilie, et des hommes connus par leur exaltation républicaine allaient, venaient, et donnaient des ordres mystérieux. Inquiet, j'abordai M. LaOitte. 11 m'avoua que dans une réunion, chez lui, la veille, il avait eu graiid peine à décider ses amis à ne point faire un mouvement , et que Can'el , avec lui, s*y était vivement opposé. Maïs un autre député de Topposition manant dit que « personne « ne savait jusqu'où pouvait aller le peuple
3GiS RÉSIDFNCKS ROYALFS.
'( exaspéré,» je crusdevoir engager lediicdeChoisenl, aide de camp du roi, à se rendre à Saiiil- Cloud. « Cest inutile, me répondit le duc; le roi « est averti. » C'était une erreur : S. M. ne le fut (|u'à six heures du soir, par le général Heymès ; car la police était loin de connaître toute l'étendue, toute la gravité du mouvement séditieux <|ui s'était organisé dans l'ombre ; et lorsque M. le baron J. de Rolscbild vint, a six heures et demie, annoncer chez, un ministre où je me trouvais avec unautre ministi e etle général Flahaut,et l'ovation involontaire du général la Fayette dans un fiacre triomphal, et l'enlèvement du poste de la Banque, et la collision des troupes, ce ne fut pas une médiocre surprise, même pour les mond:)res du gouvernement. Le préfet de police arriva, confirma tous ces faits, et on expédia de tardives estafettes au roi qui déjà se mettait en route pour Paris.
Sa Majesté arriva à neuf heures. M. le vicomte de Chabot * avait fait éclairer les granfls appartements du {)alais des Tuileries, pour faire croire que le roi s'y trouvait déjà, car Timpatience de le voir était vive, surtout dans les rangs de la première et de la seconde légion de la garde nationale réunies sur la place du Carrousel,
' Pair de France, premier ecuyer honoraire du roi.
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SOUS les ordres de leurs colonels , Marinier et Gan- Deron. Le roi parait; et tandis que la reine ^ madame Adélaïde et la princesse I.r)uise montent aux Tuileries S. M. s*élance au milieu de la garde nationale. On Taccueille avec transport ^ on la presse avec dévouement; on fait retentir Tair du cri mille fois répété de vive le roi!
S. M. rentre dans son palais; et ceux des cltpiilés i\m s'étaient réunis à la hâte à Tétatmajor de la garde nationale vont lui offrir leurs hommages. Le conseil des minisires s*assemble; on y appelle le maréchal Gérai d. Paris est mis en état de siège; on se bat pendant la nuit ; le lendemain , MM. LafBtte , Ârago et Odilon-Barrot ont une entrevue aux Tuileries avec le Foi^; le courage et la lidélité des troupes triomphent; le roi parcourt à cheval le théâtre de rémeute î sa présence et son calme admirable achèvent d'apaiser la sédition , et S. M. peut dire, en rentrant trois jours après à Saint-Cloud : « La république et la contre-révolution sont vaincues. »
« Le duc d'Oriéans était à Marseille.
* Dans le même moment» une autre partie de la cbanibi'e ae réunissait ches M. Laflitte.
5 Les il* tails (\q cette entrevue a ppai tiennent à VHistoire du palais des Tuileries,
Neuilly est , entre toiites les résideoces royales, celle que préfère le roi. Cest en partie sa création; c'est là qu'il a passé, comme duc d'Orléans, les années les plus tranquilles , les plus douces de sa vie; c'est là que la pairie est Tenue le chercher pour lui confier ses destinées; et une de ces calamités , pour lesquelles les yeux et le cœur d\ai père et d'un roi nont pas assez de larmes, vient encore de donner à ce lieu une consécration nouvelle , sous les auspices de la douleur et de la religion!....
Mais Saint-Cloud a aussi un charme naturel pour le roi. C/esi là qu'il a passé son enfance; et le souvenir des premières années se réflecliit avec iutérét sur toute la vie. Aussi le goût éclairé de ce prince a*t-il pris soin d'embellir ce palais de tous les avantages de ragiément et de tout l'éclat de la magnificence >. il a convié les arts et l'industrie ; et , à sa voix bien connue , l'Architecture, sous la direction savante de M. Fontaine, a restauré les appartements, changé les distributions , amélioré les dispositions intérieures, classé avec ordre les services dans les rezde-chaussée et construit un salon -bibliothèque aussi riche qu'élégant ; I» Peinture , sous la main de Scheffer, d'àUaux, de Picot, a décoré
* Voir, pour les déUiîls, te chapitre VU.
LE PALA.IS Dfi SAINT-CLOU D. ^71
les plafonds et les lambris ; les beaux tableaux de Rubeos, traduits en tapisseries des Gobelins, or^ nent merveilleusement les grands salons ; et sous réclat étincelant des plus riches cristaux, les porcelaines de Sèvres ' brillent sur les meublefi de Boule, à côté des bronzes les plus artistement travaillés et des vases les plus rares de la Chine et du Japon.
La sollicitude du roi s'est étendue en dehors du palais. Une route de ceinture qui domine Sèvres , et de nouveaux chemins tracés avec art dans le parc, permettent aujourd liui d y laiie des promenades aussi commodes qu agréables, et d'admirer les brillants coteaux de Meudon , et cette petite Suisse que forment les jolis vallons de Garches, de Marne et de Vaucresson ; la grande cascade a été reconstruite en très-grande partie ; une nouvelle source deau a été amenée de la porte Jaune pour aider à alimenter le bassin des vingt-quatre jets; les étangs de Ville-d'Àvray ont
1 s. M. Louis-Philippe a joint à la manufocture de Sèvres un atelier de peinture sur verre dont on admire les produits,
notamment aa Louvre, dans le beati vitrail de Vinvcntinn de iiinpninerie, par Chenavard; à Trianoii, dans une assomption de Zieglei -, à TegUse d'Eu, dans le grand vitrail des comtes d'En et de leurs patrons ; et à la chapelle du château d'£u, daus Tadmirable figure de sainte Amélie ^ par Paul de Laroche.
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ëté assainis ; de wuuvelles écni ics s'élèvent sur remplacemenl de l'ancien manège des pages; toutes les facilités ont été données pour le passage du clieniin de fer à travers le parc, et l'indemnité, due à ce sujet au domaine de la couronne, a éré remise par le roi à PÉtat pour être emplovée aux premu rs ira\au\ de la ioute nouvelle qui monte à droite du pont, conduit à Versailles, met Saînt-Cloud en communication avec i( s villages qui l'environnent , et forme un amphithéâtre orné déjà de belles maisons et de riants jardins.
Le château de Compiègne avait été témoin du mariage de la princesse Louise d'Orléans , en 1 83d, avec S. M. T^opold î^"", roi des Belges ; Fontainebleau avait vu s'illuiuiner, en iSS^, pour le mariage de S. Â. R* le duc d'Orléans , les galeries historiques de Henri IT et de François 1er; et le 27 avril 1840, jour de clémence et d'amnistie S le duc de Nemours épousait , à Saintdoud , ime jeune princesse éclatante de fraîcheur et de beauté.
« MM* les ministres secrétairas d'État; MM. les
' L'amnistie fut signée par le roi, À Saint-Cloud , le 27 avril iSAo. Déjà un acte semblable, si conforme aux vœux
du cœur de la princesse Hilène, avait signale l'union de cette |ii incesse avec le duc d'Oiléans.
maréchaux de Frauce, M. le cliancelier; MM. les vice*présidents et les secrétaires de la Chambre des pairs; M. le président, MM. les vice-piésidents et MM. les secrél aires de la Chambre des députés; les officiers de la maison du roi et des princes; les James de la reine et des princesses, s'étaient réunis avant neuf heures du soir dans les salons du roi.
« MM. les vice-présidents de la Cliainbre des pairs y M. le président et MM. les vice-présidents de la Chambre des députés avaient été choisis comme témoins pour le roi ; MM. les niaréchaux duc de Dalmatie et comte Gérard , comme té* moins de M. le duc de Nemours ; M. le comte Lelion, ministre plénipotentiaire de S. M. le roi des Belges , et M. le baron de Bussières, ministre plénipotentiaire du roi près S. M. le roi de Saxe, devaient être les témoins de madame la ducliesse Victoire de Saxe-Cobourg Gotha.
« Après quelques instants , on s*est rendu dans la galerie d'Apollon qui avait été disposée pour le mariage civil.
« Le roi donnait le bras à madame la duchesse Victoire, et la reine à M. le dnc de i\emours.
a Venaient ensuite le roi des Belges et madame la duchesse d'Orléans, le duc Ferdinand de Saxe-Cobourg et madame la priiu esse Adélaïde, les princes et princesses de la femille royale;
LL. AA. KK. les infants d'Ëspague, le duc Alexandre de Wurtemberg et le prince Auguste de Sax&> Gobourg Golha.
« Monseigneur le duc d'Orléans et monseigneur Je duc d'Aumale manquaient à cette cérémonie, absents pour le service du Roi,
« Dans la galerie y la famille royale et les témoins se sont réunis autour d'une table cii^ culaire sur laquelle étaient déposés les registres de Fétat civil. Au milieu « les augustes fiancés, à la droite de monseigneur le duc de Nemours^ le Hoi, le roi des Belges; à gauche de la ducliesse Victoire, son père le duc Ferdinand^ la Reine, la duchesse d'Orléans ; des deux côtés, en cercle, les princes et princesses, et ensuite les témoins. £n face des futurs époux, se tenaient le chancelier ayant à sa droite M. le président du conseil des nnnistres et M. ic j^aide des sceaux entouré des auti'es magistrats, et à sa gauche,. M. le grand référendaire et le garde des archives de la Chambre des pairs.
« M. le chancelier, ayant pris les ordres du Hoi, a donné lecture du projet d'acte civil , a reçu de monseigneur le duc de IVeniuuis et de madame la duchesse Victoire la déclaration exigée par rarticle 76 du Gode civil , et a prononcé, au nom de la loi, que le prince et la princesse étaient unis eu mariage.
« Ensuite, il a été procédé à la signature de Tacle de mariage. Les augustes époux , LL. MM.» les princes et princesses et les témoins ont signé; Facle a été clos par M. le président du conseil des ministres, par M. le garde des sceaux, par M. le chancelier et par M. le grand référendaire de la Chambre des pairs ^ »
Après la cérémonie civile, on descendit dans la chapelle, et Tevéque de Meaux appela sur les illustres époux les bénéciictious du ciel. • . . Aujourd'hui plus que jamais, la France a besoin f|ue la Providence exauce cette prière!
* Moniteur du ad avril iâ4o.
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D'après les débris de quelques vieilles murail* les, découvertes en difTérents endroits du ch&tean
de Saint-Cloud, ii parait certain que ce château a été construit par Monsieur^ frère de Louis XIV» sur les fondations et presque dans les limites de la maison d'Hervard, primitivement maison Gondé K
La reine Marie-A.ntoinette a fait subir de nom-
< Voir les plans d'Israël SilTeslie. Le roi nous a montré,
à côte de la salle actuelle de billard, au haut de l'escalieid'hoiiiK ur, une petite (ourelle mysiéneusey dont la fondation remonte à l'existeoce de la maison Gondi.
breuses métamorphoses au château àe Monsieur; Napoléon et Louis XYIII se sont bornés à faire des chaiigenieiits intérieurs; Charles X a fait bâtir au dehors le grand commun sur remplacement de Pancien couvent des Ursulines, et la caserne des gardes du corps dans les jardins du bas pai^c: idée peu favorable à Tharmonie des jardins et pour la vue du château. S. M. Louis-Philippe a fait à Saint-Cloud , comme dans toutes les résidences royales , les utiles et nombreux embellissements dont nous venons de parler dans le chapitre précédent.
SAINT-CLOUD TEL QU'IL ÉTAIT LORSQUE LA MAISOIS D OR- LÉANS LE POSSÉDAIT , ET TEL QU'IL EST Û£PUIS L'ACQUISI- TION DE LA IŒIM£ MAAIE • ÀKTOUtËTTE *.
« Une grille située sur la place du pont de Saint- Cloud ferme Centrée de l'avenue de ce château *. Au bout de Favenue, se trouve une seconde grille qui conduit dans Tavant-cour, d'où on parvient à
la cour d'honneur, par un angle dont Tirrégu-
r Cette ancienne description est empruntée à Poucet He !a
Grave (1789). YMc- s'accorde avec < l'FAplication histoiitjue • de ce qu'il y a de j)iiis remarquable dans la maison de « Monsieur, à Saint-Cloud, » parle sieur Combes (1681).
' Cette grille n'existe plus.
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larité a été corrigée au moyen d'une seconde grille qui fait symétrie avec la première.
a Le COI |)s de lo^^is , au fond de la cour , construit par Girard, de 144 pieds de façade sur 72 d'élévation , est orné de pilastres corinthiens, élevés sur un soubassement, et de bas -reliefs au-dessus des croisées; son avant^corps, formé de quatre colonnes, soutient un entablement qui porte autant de statues, symboles de la Force, de la Prudence, de la Richesse et de la Guerre; au-dessus règne un atti(|ue servant d'amortissement; dans le fronton est un cadran que le Temps découvre avec des Amours qui représentent les quatre pallies du jour : on a joint à celte façade deux ailes du dessin de le Pautre; un ordre dorique couronné de balustrades, avec des avantco]ps ornés de frontons, dans l'un desquels on voit la Victoire , et dans l'autre la Paix , forme l'architecture de ces ailes , décorées de huit sta* tues dans des niches ; celles de la di oilc sont Mercure, Calliope, Bacchus et Uébé; celles de la gauche sont Momus, la Paix, Bacchante, la Richesse; elles ont été sculptées par (^adène et le Pautre
« Le grand escalier placé sur la gauche % qui
' On voit encore aujourd'hui ces statues.
* 11 était à peu près où se trouve aujourd'hui le vestibule
conduisait aux appartements ^ était formé de deux rampes, dont les balustrades étaient de marbre, ainsi que ies pilastres ioniques dont Jules Har- * douin Mansard l'avait décoré , avec des arcades feintes qui le rendaient très-riche. Cet escalier a été déplacé et transporté dans l'ancienne chapelle du château, qui a été détruite; il est devenu Pescalîer des princes et princesses et des enfants de Leurs Majestés ; il est aussi celui des grands appartements et de la galerie.
« M. Micque a fait construire sur ses dessins un nouvel escalier ^ pour le roi et la reine , qui communique aux grands appartements, et dans la cage duquel feu M. Deschamps a laisse de lui deux grands bas-reliefs, dont le premier représente la course d'Hippomène et d'Atalante, et le second le triomphe de Flore; cet escalier est précédé d'un vestibule aisé et fort élégant.
« La nouvelle chapelle a été construite * dans Fangle que forment la galerie et le salon de Diane du côté de Moutretout; son plafond est de M. Sauvage, peintre du roi; les sculptures de feu
de S. A. R. Madame f au haut de ce grand escalier étaient, du côté de Paris, le salon d'Armide; du côté du palais» la salle des gardes , et le salon d'Énée.
' Au fou d de la cour d'hoaneur dans l'aiii^icgaucbc. > C'est la chapelle actuelle.
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M. Descliaiiips , sculpleur de la relue, à l'excejition du bas-relief du maitre-autel qui* a été exécuté par M. le Sueur, pensionnaire du roi à Rome.
«c La cour du château a été ornée d'une balus» trade, derrière laquelle il y a un trottoir élevé de U'oiâ marches, pour faciliter iacomniunicatioa du rez-de-cfaaussée au pourtour de la même cour , et éviter les voitures.
« La façade du côlé du parterre de l'Orangerie ne se soutenant plus que par ses étais , celle en retour du côté des Goulottes jusqu'à Taile basse n'offrant qu'un composé irrégulier de plusieurs parties, dont l'une se trouvait fort affaiblie par des jours plus larges pratiqués au rez-de-chaussée, ces deux façades out été reportées de dix pieds, ou environ, en avant, pour procurer plus d'aisances dans Tintérieur
« Le salon de Mars, la galerie et le salon de Diane , peints par Mignard , occupant toute l'aile gauche du château , n'ont éprouvé aucun changement ; rindispeusable nécessité est la seule cause de la suppression de celui d'Armide, dont les plafonds sont peints par M. Pierre, premier peintre du roi ; il était où sont, dans Taile gauche
' Cest ce travail qui a mudihv. l'aiicu^o apparteineot de madame Henriette.
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en venant paria couri la salle du conseil et le cabinet intérieur du roi
érAT DES PlàCES D^RUITKS ET DE CELLES
CONSERVEES.
• Salle d'entrée , composée de deux pièces , où se
tenait la livrée.
« Cette pièce au bas de lancien escalier a été détruite : elle était ornée d'un grand tableau , suite de l'Histoire ctÉnée.
Seconde pièce aussi détruite ; on y remarquait le portrait de mademoiselle de Montpensier en habits guerriers , par Nicolas Mignard.
Salon d'Énée^ détruit^,
«On y voyait sept tableaux , dont les sujets étaient tirés de l'Énéide et peints par Antoine Goypel, et la ijataille de Cassel. '
Salon de la tribune^ détruit.
«c Tableaux enlevés, tels que Louis XIII, par Phi-
t Aujourd'hai Textréiiiîté de l'aile gauclie » au premier, avec cinq croisées faisant face à Paris.
a II était au haut de i'escalier, à droite j M. Micque l'a détruit pour faire Vescalier de la Reine.
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lippe de Ciianipague, et la reiue ÂDned'Aulriciie, sa femme, parDuchesne.
Gaston de France, dit Monsieur ^ frère de Louis XIII, par Philippe Meusnier.
Charlotte de Bavière , seconde femme de Mon^ sieur j et ses deux enfants, dont l'un a été, depuis, régent du royauiiie, et 1 autre, duchesse de Lorraine et grand'mère de la reine de l' rance régnante, par Mignard.
Michel-Ange peint par lui-même.
Le cardinal de Richelieu, par Philippe de Champagne.
Le cardinal de Mazanu , par Moutdidier.
La colère d'Achille ^ et les adieux d'Hector et d'Andromaque, par Antoine Coypel.
Louis XIV à cheval, par Nicolas Mignard.
Louis-Philippe, duc d'Orléans, régent , accompagné de Minerve , par Santerre.
Salon (le Mars , ro/f serve flans son entier avec ses sculptures et peintures,
«Le grand salon qui précède la galerie d'Apollon, est orné de pilastres el de quatre colonnes ioniques de marbre, d'une seule pièce; ses peintures , par Mignard , ainsi que celles de la galerie et du petit salon dont die est suivie, sont regardées comme le plus bel ouvrage deson pinceau.
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Galerie ci Apollon, conservée.
Objets rares et précieux qui étaient dans la galerie d Apollon, qui ont été enleués comme meubles,
«Des gaines de marbre entre les trumeaux, sur lesquelles ëtaieiil posés des bustes en marbre , d^empereuTSy d'impératrices, de rois, de reines, et d'autres grands personnages égyptiens, grecs et romains.
Les portraits aussi en marbre et cuivre des rois et priuces de la brancbe aînée régnante, et des princes de la branche cadette descendante de Henri IV, et ceux des reines et princesses leurs
femmes.
il y avait aussi , au fond de la galerie , un piédestal de marbre blanc veiné , qui portait une statue en pied , de marbre blanc, plus grande que nature, représentant Henri IV, dont le roi
Louis XV avait fait présent à M. le duc d'Orléans (Louis- Philippe); ce monument de Fenfance de la sculpture dans ce royaume serait peu fait pour nous séduire , si on le considérait en lui-même et sans aucun rapport a l'objet qu'il pi'ésente.
On voyait enfin, sur quatre tables de marbre, tjuatre bustes, un de François 1" dans sa \ieilles&e^ dont la tète est de bronze, et les trois au-
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très de marbre grec, lepreseiitaiit lieiiii II, son fils, Charles IX et Heiiri ILI, ses petits-fils.
Sahn de Diane.
«On passe de la galerie d'Apollon dans le salon
de Diaut , couservé; mais on a enlevé de ce salon coomie meubles :
Un tableau de Rubens représentant Diane au retoui tle la chasse , accompagnée de ses nymphes, et un autre tableau représentant Ënée sortant de Troie embrasée, portant son père et tenai^ son fils par la main^ par Michel- A ngeCamvage.
Salon de compagnie j détruit.
« De la première salle tenant au grand escalier on entrait à gauche dans une antichambre qui
précédait le salon de l lore.
Trois dessus de portes représentaient, le premier : Marie de Bourbon-Montpensier, première femme de Gaslun de France, frère de Louis XIII; le second , Marguerite de Lorraine , sa seconde femme ; le troisième , Monsieur^ tenant le médaillon de Marie-Louise d'Orléans , sa fille , depuis femme de Charles 11, roi d'Espagne.
Salon de Fhre, itéiruit.
« Le plafond repi*ésentail TAniour et Flore te-
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naDt le flambeau de THymea, par Antoine Goypel*
Salon d Armide^ .
et Ce superbe salon a été détruit \ les peintures qui Tornaieuty ne font pas moins d'honneur à M. Pierre» premier peintre du roi et de M. le duc d'Orléans , pour la composition que pour l'exécution. Il avait divisé en compartiments son plafond qui avait quarante-quatre pieds de long sur trente-trois de lai^e ; les cinq actes de Topera dA.rmide se partageaient en cinq grandes compactions.
Salon d Europe; détruit.
<c Ainsi nommé du tableau de renlèvement
d'Europe, par Chevalier.
Appartements de monseigneur le duc de Chartres et de madame la duchesse de Chartres (ancienne cbambre d^Henriette d'Angleterre).
« Tous ces appartements ont été détruits, et les tableaux qui les décoraient ont été enlevés. — On y remarquait le portrait en pied de Henriette d'Angleterre en habit de chasseresse.
En face des croisées, un grand tableau représentant la famille royale de Louis XIV ; à la droite
' 11 occupait remplacement actuel de la chambre du roi et delà nînp.
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de ce rableau, on voit le roi, a^aiit vis-à-\is de lui la reine Anne d'Autriche j sa mère et régente du royaume ; à sa gauche la reine Marie-Thérèse d'Autriche, sa femme, et leurs enfants; debout et derrière mademoiselle de Montpensiery en Diane , et ses trois soeurs en nymphes. Monsieur, frère du roi, est à la gauche du tableau, ayant à sa droite Henriette d'Angleterre, sa première femme : Marie-Louise d'Orléans, leur fille, depuis femme de Cbarles II, roi d Espagne, et leurs autres enfants sont à gauche. Par Nocret.
Chambre à coucher de madame la duchesse de
Chartres
« Cette pièce a été détruite et les tableaux enlevés comme meubles.
Dans le cabinet de monseigneur le duc de Chartres, ensuite de celui de madame la duchesse
de Chartres, lambrissé en glaces et de laque de Coromandel , trente-trois tableaux entourés de glaces, qui représentent Fhistoire de Vénus, et un plafond allégorique, décoraient cette pièce j le plafond peint par Nocret.
Chapelle*
a Nous avons dit qu'elle a été détruite et que ,
» Ancienne chambre d'Henriette d'Angleterre : c'est là qu'est morte cette princesse.
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sur son empiacemeni, on avait construit le nouveau grand escalier; il y avait sur Tautel une descente de croix , et au-dessus Je Père éternel pai* Mignard.
Deux statues dé marbre blanc entre les quatre colonnes de l'autel, dont Tune représentait la Viei^e tenant Tenfant Jésus dans ses bras, et rautre saint Jean-Baptiste. On voyait au bas les armoiries du cardinal de Richelieu.
Jardins et Parc
« Lenotre en a fait un chef-d'œuvre. En desoendant du grand escalier, on trouve un péristyle
soutenu de colonnes toscanes, avec une rampe qui entérine une pièce d'eau en fer à cheval, appelée le bassin des Cygnes Cest Gérard qui a donné lidce de ce morceau; on y voit une Gléopàtre et un Bacchus^; et les quatre éléments y sont représentés par douze divinités. Sur la droite sont plusieurs bosquets fermes qu'on nonuue la Félicité y et en face une grande allée qui conduit à la grande cascade.
« La haute cascade, du dessin de Lepautre, a 108 pieds de face sur autant de pente, jusqu'à
* il existe. « ' Cesfttataes ont disparu.
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ralléedu Tîllel qui la sépare de la basse cascade*. Le niUieu est orné d'une rampe de neuf gradins. Le duc d'Orléans a fait poser sur le haut deux
(igures colossales qui représentent la Seine et la Marne.
a Les statues à demi couchées sur la balustrade
représentent la Seine et la Luire. Celles des extrémités sont Hercule et des Faunes. La l>alustrade est terminée par de larges piédestaux , avec le chiffre et la devise de Monsieur, frère de Louis XIV : Alterpost fulmina lerror"^.
« La basse et nouvelle cascade est à la chute de la haute. Elle a été construite sur les dessins de J. Hardouin Mansard. Les eaux tombent dans un canal bordé de deux palissades de charmilles et de bois, et embelli de statues jusqu à Vallée des Portiques ^. Cette allée conduit à la grille du pont de Saint-doud et sur la place d'Orléans.
« Après la cascade, le grand jet attire Tatten-
■ Cette allée, qui subsiste, doit son nom à randenne
maison de MM. du Tillet, greffiers au parlement, qui était située au bas de la grande cascade. C'est dans cette maison que logea Henri iV pendant les derniers moments de Henri lU.
* On Yoît encore les statues, mais les armes et la devise de
Monsieur ont disparu dans la révolution.
3 Ainsi nommée des portiques de verdure formés par les arbres. C'est là (jue se lient la foire de Saint-Cloud.
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tiou lies curieux. 11 s'élance à quatre-vingts pieds de haut. I! est placé sur la droite de la cascade ,
au milieu du gjrand bassin carré, dont la face ornée d'une l^aLustrade est accompagnée de dix petits bassins en coquilles et de neuf fontaines d'où l'eau coule par des masques dorés.
« Deux escaliers de gazon conduisent vers le Behédère élevé par M. Contant
« On remarque dans les bois de la Félicite ^ les gouJhUes ^ formées par plusieurs jets d'eau qui tombent dans une rigole de plomb , et le rocher entouré d'une rampe, où est un bassin avec trois bouillons. Au-dessus sont deux salles de marronniers.
« Du côté de la serre (ou orangerie) est un morceau qu'on appelle le Parnasse , ioniie par quelques arbres et quelques bassins dont le ré-
ser\oir est au-dessus, ainsi que le Ldbyrinlhe. ^.
« Les allées qui bordent la rivière de Seine conduisent au TrimonK au potager et aux petites
* Il était entouré d*uiie balustrade; remplace par la Umteme^
* Les bois de ta Féiiciié sont h ^ache ànGoulottesy on y remarque remplacement du pavillon uù ou allait déjeuner ou partie de plaisir,
^ Parnasse et Labyrinthe, tout a été change.
* Autrefois Tallée de la Terrasse et Tallée du Alail.
» Aujourd'hui le pavillon de Breteuil, Ce pavillon a été
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cascades de Sèvres. Au bas de Tavemue de Paris,
on aperçoit ciiilërentes salles de verdure et le jardin des plantes avec un laboratoire
« Au TrianoDy il y a un parterre en broderies^
dans le milieu duquel est le grand l)assiii de Vénus ^. Derrière ce Trianon est une grande allée qui monte trèsliaut.
« Le parc a près de quatre heues de circuit ^. »
construit a la place du Trianon par le bailU de Breteiiil, chancelier du graud-père du roi régnant. Napoléon le iit restaurer, décorer et meubler, et l'offrit au ministre Marescalchiy après la réunion de la république cisalpine à Tempire. On l'appelait à cette époqiie Im pavilhn d'Italie* Harescalchine l'habita jamais. U a repris son nom àepapîlhn de Breteuil, et il est devenu la résidence de M. le comte de Montalivet , intendant général de la liste civile.
* Cela n'existe plus.
* Description des grandes cascades de Saint- Cloud» par Uarcouet de Longeville, avocat au parlement (1706).
3 Extrait des comptes de recettes et de dépenses (ailes par
Boizard, dans le courant des années i78i-8a«83-84 et 85 , pour le service et par les ordres de Mgr le duc d'Orléans, à son château de Saint-Cloud :
Les recettes laites dans le courant des années 1781-82-8^-84 et 85 montent ensemble à la somme de quatre cent quatre* vingt-dix mille trois cent soixante-trois livres quinze sous quatre deniers, ci 490^3^ i& 4
Les dépenses faites clans le courant des susdites années 1781-82-83-84 et 85 mou-
VESTIBULE ET ESCALIER DU ROI
Ce vestibule et cet escalieri ornés de colonues de marbre, ont été construits par Micque, architecte de la reine Marie-Antoinette , sur remplacement de i'ancienne chapelle, dans le corps de logis central, au fond de la cour d'honneur. On y remarque :
L'Innocence , statue en marbre , par Guiilois (François-PieiTe).
Gladiateur moui ant, statue en marbre d'après l'antique , par Julien (Pierre).
Épaminondas, statue en marbrie, par Bridan ^Pieiie-Charles).
Vases en marbre, ornés de figuras, par Mazeiiue (Pierre).
Vase en marbi e ui ne de figures. — Une chasse. — Idem. — Un sacrifice à Diane.
teot ensemble à la somme de quatre cent quarante-sept mille cinq cent soixante-dix-
huk livres quatorze sons onze deniers 447^7^ '4 n
Partant, les recettes excèdent les dépenses de la somme de quarante-deux mille sept cent quatre-viogt'Sept livres cinq deniers 4^7^ * . 5
(Archives de la couronne.}
Bustes en marbre d'après l'antique, par le Lorrain ^Robert).
PREHIEft ÉTAGE.
Escalier du Roi,
Portrait ëqueslie du roi (juillet i83o)y par M. Scheffer (Ary).
GRANDS APPARTtMEIVTS,
ArUivha/nùre.
Plafond par Claude Audran. — Lllisloire écrit la vie de Philippe de France {Monsieur) , duc d'Orléans.
Salon de Mars ' .
Plafond^ votÂSSwres et dessus de portes, par Pierre Mignard.
Plafond. — L'Olympe, gravé par J. P. Poilly.
Voussure du côté du jardin^ — Bfars et Vénus ^ gravé pai* J, B. Poilly.
Voussure du côté des appartements, — Les for* ges de Vulcain^ en Sicile, gravé par J. B. Poilly.
Dessus de porte. — i^La Jalou&ie etlaDiscorde^
' On voit dans les angles la devise de MonHeur .* Alier
post fulmina terror.
C'est dans ce salon que S. M. Louis-Philippe a donné plusieurs concerts.
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gravé par J eau Âudran. — hea plaisirs des jardins, gravé par Benoit Audran.
Louis XIV, portrait équestre, par Vander Meulen (Autoiue-François) et Lebrun (Charles).
Galerie d Apollon ' .
Les peintures de la voûte ont été exécutées par Pierre Mignard.
Aurdessus de la porte dentrée. — Naissance d'Âpollon et de Diane. — Latoue implore Jupiter qui change en grenouilles les paysans de Lycie.
Au milieu de la voûte. — Apollon , dieu du jour. — Le triomphe du soleil.
A droite et à gauche de la voùjte. — Les quatre saisons :
Le printemps. — Flore et Zéphire.
L'été. — Les fêtes de Gérés.
L'automne. — Les fêtes de Bacchus.
L'hiver. — Borée et ses lils.
A T extrémité de la galerie^ ajurdessus des Jenetrès :
Le Parnasse. — Apollon et les Muses.
Dans le milieu de la voûte ^ entre les grands
tableaux :
' Témoin des fêtes données par les ducs d'Orléans; des séances du conseil des Anciens ; du baptême du fils de Louis^ roi de Hollande; du mariage civil de Napoléon; du mariage civil de S. A. R. le duc de Nemours.
R£&1D£JNC£S llOYALEt».
i^Orcé, fiUe duSoleiL
sà*' démène coiiduil sou iiis Phaélon à Àpolloo.
3* Apollon montre à la Vertu le temple de
l'Immortalité.
4*" La chute d'Icare.
Entre les grands tableaux à gauche et à droite de la voûte, — Huit médaillons en bronze ou en camaïeu :
Apollon et la Sibylle; bronze.
9/ Apollon et £sculape^ bronze.
y ÂpoiloD et Pan; camaïeu.
4" Apollon et Marsyas, camaïeu.
5" La nMDphe Goronis; camaïeu.
6^ Daphné; camaieu.
7** Cyparisse ; bronze.
ô'' Clytie bronze.
Côté de la cour :
Au'-dessus de la fenêtre, — Médaillon de Louis Xiy avec cette devise : sous opvs.
Vue de Malte , prise devant le fort Manoel.
Vue de Malte , prise devant le fort Saint-Ëlme.
Chasse au loup, par Rysbrack (Pierre).
La Paix ; fie:nre allégoric^ue, par Dumont (Jacques), dit le Romain.
Aurdessus de la fenêtre, — Des fleurs ^ par Baptiste Monnoyer.
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Marine, par Veruet (Claude-Joseph).
Aligne à la gloire de Louis XIV , par C2oy pel (Antoine).
Au-dessus de la fenêtre, — Médaillon sans figure. Pour emblème : une fusée enflammée , ayec cette devise : chi m'aocende m'ihalza..
Vue de la place Saint-Marc à \ eiiise , par Canaletto (Antonio Canal , dit). {École vénitienne).
Paysage.
La leçon de musique, par Watteau (École de). Aurdessus de la fenêtre, — Des fleurs, par Honnoyer.
Vue de Féglise de Saiiil-Zacharie , à Venise, par Canaletto (Antonio Canal , dit). (École vénitienne,)
Paysage.
Diane.
Aunlessus de la fenêtre, — Médaillon de Louis de France {le grand Dauphin), Pour emblème : une étoile devant le soleil, avec cette devise :
CORAM IfIGAT VNVS.
Les vendeurs chassés du Temple, par Panuini (Giovanni Paolo). {École romaine)*
Acis et Galathëe, par Berlin (Nicolas).
Vue de Venise, par CanaieUo (Antonio Canal, dit). {École vénitienne,)
La piscine , par Pannini ( Giovanni Paolo ). {École romaine,)
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Jupiter et Léda, par Bertin (Nicolas).
L'eulèvement d'Europe , pai* Boucher (François).
Au-dessus de la fenêtre, — Des fleurs , par Baptiste MoDDoyer.
Pftysage, par Moucheron (Isaac).
Paysage. — Un portique de Tordre dorique, par Robert (Hubert).
Jeux d'enfants. — La pèche, par IBoucher (École de).
Au-dessus de lu fenêtre. — Médaillon de Louis XIV. Pour emblème : un porc-épic sur un bouclier, avec cette devise : tôt tf.la qvot iiostes.
Des fleurs dans une corbeille, par Van Spaendonck (Gérard).
Diane et la nymphe Eucharis, par Coypel (Noël-Nicolas).
Portrait de femme de Fépoque de Louis XIV.
Au-dessus de la fenêtre, — Des fleurs , par Baptiste Monnoyer.
Fleurs et fruits , par M. Vandael (Jean-Françoisj.
Enlèvement de Déjanire, par Marot ^François). Portrait de femme du temps de Louis XfV.
Au-dessus de la fenêtre. — Mëdaillou de Marie- Thérèse d'Autriche , reine de France. — Pour emblème : la lune avec cette devise : todos me
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Paysage, par Moiiclierou (^Isaac).
Paysage. — Ruines d'un temple de l'ordre ionique, par Robert (Hubert).
Jeux d'enfants.
Au-dessus de la fenêtre. — Des fleurs , par Baptiste Monnoyer.
Allégorie à la gloire des arts y par Giordauo (Luca). (École napolitaine.)
La bataille de Cassel. — « L'armée du prince « d'Orauge défaite devaul x\lout-Cassel par l'arnu-e «du roi y commandée par Monsieur^ duc d'Oi^ « lëans, en 1677. » Esquisse du tableau original gravé par H. Bonnart^ par Yauder Meuieu (Antoine-François).
Vue de la place Saint-Marc, à Venise, par Canaletto (Antonio Canal, dit). {Ecole vénitienne).
Hercule et Cacus, par Lemoyne (François).
Saint-Omer , « vu du côté du fort de Bournon- «c ville , assiégé et pris par l'armée du roi , sous le a commandement de Monsieur^ duc d'Orléans, « en avril 1677.» Esquisse du tableau original gravé par B. Bonnart; par Yander Meuieu (Antoine-François).
Vénus et adonis , par Verdier (François).
Au-dessus de la fenêtre, — Médaillon de Louis XIV. Pour emblème : le soleil, avec cette devise :
WEC PLVRIBVS IMPAR.
Vue de Venise. — l^ne léle devant le palais
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ducal y par Canaletto (Antonio Canal , dit). {École vénitienne).
Paysage. — L'ânesse de fialaam , par Lahyre (Laurent de).
La Cliai ité, par Natoire (Chaiks).
Au-dessus de lu fenêtre, — Des fleurs , par Baptiste Monnoyer. *
Vue du palais ducal à Venise. — Escalier des Géants, par Canaletto (Antooio Canal, dit). {École vénkienne).
Pvgiiialion, par Raoux Jean).
Officier des troupes espagnoles du temps de Louis XIU.
Ju-dessus de la fenêtre, — Médaillon de Louis XIII j roi de France. Pour emblème ; le soleil , avec cette devise : m roheh et FVLMnrA.
y4 r extrémité de la galerie^ au-dessus des deux fenêtres^ à droite et à gauche du portrait €C Anne d Autriche, Des fleurs , par Baptiste IMonnoyer.
Anne d'Autriche, reine de France et de Navarre, par Duchesne.
Côté du salon de Diane et de la chapelle.
Aurdessus de la porte. — Médaillon d'Anne d'Autriche, reine de France et de Navarre. Pour emblème : une grenade , avec cette devise : mof PRIX n'est pas ns ma covRonn.
Le doge de Venise sur le Bucentaure , abordant
Il h.
à nie de Lido; par Canaletto (Antonio Canal ,
dit). (École vénitienne.)
Nymphe se réfugiant dans les bras de Diane ^
par Restout père (Jean).
OHic Lpp des troupes espagnoles du temps de Louis XUI.
Au-dessus de la porte, — Des fleurs , par Baptiste Monnoyer.
Le doge de Venise se reiitlaut à Fëglise Santa Maria deUa SaUtte^ par Canaletto (Antonio Canal, dit). {École vénitienne.)
Paysage, — La bergère des Alpes, par Vernet (ClaudeJoseph).
Âgar dans le désert , par Natoire (Charles).
AUfdessus de la porte* — Médaillon de Philippe de Fiance {J^lojisicur)^ duc d'Orléans. Pour emblème : une grenade qui éclate dans Tair , avec cette devise : alter post fvlmiita terbor.
Halte de voyageurs à la porte d'une auberge.
Jupiter et Danaé , par Bertin (Nicolas).
Vue du grand canal , à Venise, par Vicentini (Antonio). [Ecole vénitienne^
Intérieur de corps de garde.
Psyché abandonnée par FAmour, par fiertin (rsiculas).
Hercule délivre Prométhée, par Detroy fils (Jean-François).
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Au<lessus de la porte, — Des tleurs, par fiaptiste Monnoyer.
Pavsage i oinposé , par Allégrain (Etienne). Paysage. — Uo pont sur un torrent, par Robert (Hubert).
Apollon et Vénus, par Coypel (Noël-Nicolas).
Aurdessus de La porte, — Médaillon d'Élisabeth- Charlotte de Bavière {Madame)^ duchesse d'Orléans. Pour emblème : la flamme allumée sur l'autel, avec celte devise : et ca^stis alixvr cvris.
Des fleurs , par Van-Os (Jean).
Vénus demande des armes à Vulcain, par Coypel (Noel-Nicolas).
Flore y par Natoire (Charles).
Aurdessus de la porte, — Des fleurs , par Bap liste Monnoyer.
Fleurs et fruits , par Van-Os (Jean).
Jupiter et Sémëlé , par Marot (François).
Zéphire, par Natoire (Charles).
Awdessus de la porte, — Médaillon de Philippe de France {Monsieur)^ duc d'Orléans. Pour emblème : des abeilles et leur reine en léte , avec cette devise : et solo ivbbt exemplo.
Paysage , par Allégrain (Étienne).
Site composé , par Robert (Hubert).
Ârion 9 par Coypel (Noël-Nicolas).
Au-dessus de la porte^ — Des fleurs, par Baptiste Monnoyer.
Vue de Paris vers 1 56o. — La tour du Bois, h galerie du Louvre; le \ieux Louvre, la tour de Nesle^ etc., par Gastiels.
Pan et Syrinx, par Boullongne (Bon).
Vue de Venise. - — Entrée du grand canal , par Marieschi (Jacopo). {École vénitienne.)
Site composé , par Gastiels.
Persée et Andromède , par Bertin (Nicolas).
Triomphe de Bacchus, par Natoire (Charles)»
Au-dessus de la porte, — Médaillon de Philippe d'Orléans, régent du royaume. Pour emblème : un aiglon qui s'échappe de son nid , avec cette devise : et iam spe fvlminis ardet.
Vue de la grande salle des séances au palais ducal, à Venise, par Bellotto (Bernardo). {École vénitienne^!
Paysage, — Apollon garde les troupeaux d' Admète.
Scène du déluge, par Regnault ( Jean-Bapliste
AU'dessus de la porte, — Des fleurs, par Baptiste Monnoyer.
Vue de la place Saint-Marc et du palais ducal, à Venise, par Canaletto ( Antonio Canal, dit)« {École vénitienne.)
Paysage. — Site composé.
La Fécondité, par Lemoyne ( François).
Au'dessus de la porte* — Médaillon sans figure. Pour emblème : une perle dans une coquille sur
le bord de la mer, avec cette devise : insketa
CORON A DAT DECVS.
Paysage. — Le soir^ effet d'orage , par Vemet ( Claude-Joseph ).
Allégorie à la gloire de Louis XIY.
Au-dessus de la porte. — Des fleurs, par Baptiste Monnoyer.
Vue du grand port, prise de la Valette, à Malte.
Vue de la Valette, de la Floriane et du fort Saint-dme , prise de Vittoriosa , à Malte.
La chasse au cerf, par Rysbrack (Pierre).
La Force; figure allégorique , par Dumont (Jac^ ques% dit le Romaîn.
AïKLessas de la porte. — Médaillon d'Ânne-Marie d'Orléans ( MademoiseUe de Valois ). Pour emblème : une rose dans un vase , avec cette devise : lE SVIS DiSIBÉE ESSi KAlSSAj!fT^
Salon de Diane^.
Plafond et voussures^ par Pierre Mignard.
t Au bout de la grande galerie, on a remplacé par un magninque vase de Sèvres la statue équestre de Henri IV qui en avait été enlevée, en 1785.
* S. M. Louis-Philippe en a fait le salon d'Orléans, en y réiinissaot les portraits des princes de sa famille. On y remarque aussi quatre grands vases de porcelaine aux armes d'Orléans, qui ont été fabriqués en Chine par ordre de Mon'sfeur, frère de Louis XIV.
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Plafond. — Diane, déesse de la nuit (admirable figure!)
Voussures, — 1^ toilette , la chasse, le bain et le sommeil de Diane.
Heori IV, roi de France et de Navaire , par M, Franque (Pierre),
Louis XllI, roi de France et de Navarre, par M. Badin (Pierre*Adolpbe).
Philippe de France (Monsieur) , duc d'Orléans, par M. Franque (Pierre).
Philippe d'Orléans, duc d'Orléans, régent du royaume; portrait équestre, par Ballhasar (Casimir de).
Louis d'Orléans, duc d'Orléans , par M* Badin ( Pierre-Adolphe).
Louis-Philippe d'Orléans, duc d'Orléans; portrait équestre, par M. Wachsmut*
Louis*Philippe-Joseph d'Orléans, duc d'Orléans; portrait équestre, par M. Boulanger (Louis).
sikLoir m VÉNUS'.
Entrée par le salon de Mars.
Plafond, par François Lemoine. — Junon empruntant la ceinture de Vénus,
* Ce grand salon et les deux qui suivent n'ont pas été changés depuis Monsieur^ Le salon de Vénus était la salle du tr6ne, sous Tempire.
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Deux dessus de porte ^ par Jean Nocret. —
1® ï.a Paix. — - '1^ 1^ Science.
Philippe de France , duc d' Anjou , déclaré roi d'Ëspagne (Philippe Y), ( f6 novembre 1700.) Tapisserie faite aux Gobelins, d apr ès le tableau du baron François Gérard.
Naissance de Marie de Médicis, le 26 avril 1675^ à Florence. — « Lucine confie la jeune prinic cesse à la ville de Florence, qui la reçoit dans '« ses bras. Cette ville est désignée dans le ta*
<t bîean [lar un lioa saj)|)uvaiil sur les hoids de « l'Arno. M Tapisserie faite aux Gobelins, d après le tableau de Rubens.
Henri IV reçoit le portrait de Marie de Médicis ( 1600 ). — « Ce portrait est présenté par FAmour <c et l'Hymen; la France, placée près du roi, Ten- « gage à cou trader celte alliance agréable aux tf dieux. » Tapisserie faite aux Gobelins , d après le tableau de Rubens.
Mariage de Mai ie de Médicis avec Henri IV, à Florence (5 octobre iGoo ). — « Le grand-duc « Ferdinand de Médicis (l^r du nom) épouse « par procuration , au nom du roi , la princesse « sa niece : le cardinal Aidobrandini leur donne « la bénédiction nuptiale. Jeanne d'Autriche, du*» « chesse de Mantoue, accompagne Marie de Mé- « dicis; et prés du grand-duc, on voit le duc « de Bell^arde, porteur de la procuration de
tt Henri IV, et le marquis de Sillery, négociateur « de cette alliance, j» Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau de Rubens.
Portrait en pied de Marie de Mëdicis sous la figure de Bellone. Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau de Rubens.
Sa/on',
Plafond par Antoine Coypel. — Le triomphe de la Vérité.
Dessus de porte par Jean Nocret. — i** I^ Justice. — a** La Gloire. — 3*" Les muses Calliope, dio et Euterpe.
Mariage de Henri IV avec Marie de Medicis, à Lyon (27 décembre 1600). — « La ville de Lyon, « assise sur un char trainé par deux lions, lève « ses regards vers le ciel , et admire les nouveaux «r époux qui y sont représentés sous les traits de « Jupiter et de Junon. L'Hymen, qui est auprès '< d'eux, indique la constellation de Vénus, sous
^ Salon de famille et de réception. Pour le plus grand agrément de œtte belle pièce, et pour ouvrir une oommunicadon avec le salon de madame la duchesse d'Orléans qui donne sur' lés parterres, sur la face de l'Orangerie, S. M.
I.oiiis-Pliilippc a fait construire comme annexe un chaniiaiit baioià-iiibliothèque en bois de cliêne doré, et éclaire par un toit de verre. D'un côté, on voit Paris; de l'autre, le parc.
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c< iaqueiie le mariage a été cëiëbië. » Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau de Rubens.
Naissance de Louis XII 1 à Fontainebleau (27 septembre 1601). — « Marie de Médicis, la léte « appuyée sur le bras de la Fortune^ vient de « donner le jour au Daupbin ; elle le regarde a avec satisfaction. La Justice confie le prince «c nouveau*né au Génie de la santé , et la Fécon- « dite fait voir à la reine les cinq aulK s enfants (( qui doivent naître d'elle. » Tapisserie iàite aux Gobelinsy d*après le tableau de Rubens.
Henri IV confie à la reine le gouvernement du royaume (mai 1610). — « Au milieu d'eux est le <t Dauphin 9 qui depuis régna sous le nom de « Louis XIIL )) Tapisserie iaite aux Gobelius, d après le tableau de Rubens.
Réconciliation de Marie de Médicis avec son fils (3o avril 1619). — « La l eine tient conseil à a Angers avec les cardinaux de la Valette et de « la Rochefoucauld ; ce dernier l'engage à accep* <c ter le rameau d'olivier que Mercure lui prête sente ^ et à faire la paix avec Louis Xlli. Le cai*- « dinal de la Valette, au contraire , lui retient le
a l)rasj pour marquer qu'il est d'un avis oppose; « la Prudence est placée à gauche de la reine. » Tapisserie faite aux Gobelins, diaprés le tableau de Kubens.
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Salon de Mercure\
Plafondy voussures et dessus de porte par M. Alaux.
Plafond, — Mercure et Pandore.
A droite et à gauche du plafond, — Des Génies portent les attributs de Mercure.
Voussures,— i** Noces de Thétîs et Pélée. — . 10 Assemblée des dieux. — 3** Mercure remet la pomme à Paris* — Jugement de Paris. '
Dessus de porte, — !• La Prudence. — a** La Force.
Le triomphe de la Vérité. — w La Vérité , soua tenue par le Temps ^ s'élance vers le ciel , où « la reine et son fils se réconcilient , après avoir « reconnu que de faux avis avaient seuls causé « leur mésintelligence. » Tapisserie fiiite aux Golins, daprès le tableau de Rubens.
La reine s*enfuit du cbâteau de Blois (22 février 1619). — « Marie de Médîcîs était exilée dans le a cbàleau de liiois ; elle en sortit par une leuétre « d'où l'on voit encore descendre une de ses « femmes. Minerve confie la reine à la fidélité « et au courage du duc d'Épernon qui laltend « avec quelques officiers ; ils paraissent la rassurer
' Salle du conseil des ministres , sous Napoléon.
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(c tous par des protestations de zèle et de dévoue- « ment. » Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le
tableau dv Rubens.
Voyag(î de Marie de IMlédicis au Pont-de-Cé, en Anjou (i6i4). « La reine, mont^ sur un oour- « sier et suivie de la Force , indiquée par un a lion, vient de réduire le Pont-de-Cë où se « fomentait une guerre civile. La Victoire la a couronne et la Kenommce publie ses succès. » Tapisserie faite aux Gobelins , d'après le tableau de Rubens.
La conclusion de la })aix ( 1 1 sept. 1620 ). — « Devant le temple de la Paix , cette déesse éteint « le flambeau de la guerre sur un amas d'armes « devenues inutiles, tandis que Mercure et l'In- « uocence y introduisent Marie de Médicis mal- « gré les violents efforts et la rage impuissante de « la Fraude, de la Fureur et de l'Envie. » Tapisserie faite aux Gobelins daprès le tableau de Rubéns.
La destinée de Marie de Médicis. — « Les Par- « ques, sous les auspices de Jupiter et de Junou, « filent les jours de Marie de Médicis. » Tapisserie faite aux Gobelins^ d'après le tableau de Rubens.
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Saion de F Aurore ^
Plafond par Nicola^-Pieire Loir. —Le lever de ràuTore.
APPARTËMEiirTS DU ROI
Vestibule du Roi donnant sur le salon de r Aurore et sur l^escaUer de la Reine ^.
Vue de rétaog de Ville-d'Avray, par M. Cabat (Louis).
Valenline de Milan et Charles VI , par M. Triqueti( Henri de).
Vue de la vUle d'Oleyano dans la Sabine , par M. Berlin ( Jean-\ ictor).
Jeune Alsacienne; étude ^ par M. Dubufe (Claude-Marie).
Fruits, oiseaux et bas-reliefs, par M. Tournier.
Vue de Maples, prise auprès de Capo di Monte^ par M. Dunouy( Alexandre-Hyacinthe).
Paysage. — Effet de soleil couchant ^ par M. Bouquet (Michel ).
> Ce salon, autrefob une antichambre, a été refait et richement décoré par S. M. Lonis-Philippe, dont on retrouve
partout dans ce palais le bon ^oxxt et ia inagniûcence.
' habités successivement par la reine Marie-Antoinette, Fimpératrioe BUarie-Lonise, et madame la Dauphine.
' Escalier construit par H. Micque , après la suppression
du grand escalier de Taile gauche.
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Des sœurs hospitalières^ par M. Olaguou (Pierre- Victor).
Vue delà place dei Signori , à Vioence, par M. Perrot (Antoine).
L'enlèvement y par M!^ Brune (Âimée), née Pages*
Salon de service.
Eglise de Samt-Pterre^ à Gènes , par M. Gué
(Oscar).
Le baptistère de Pise, par M. Perrot (Antoine).
Vue générale de la ville de Rouen , prise de la montagne de Bonsecoui*s, par M. Watelet (Louis- Étienne.)
Arrestation de Thomas Morus, par M"* Collin (L).
Intérieur d'une chapelle de l'église des Feuillants, à Paris, par M. Daguerre (Louis-Jacques- Mandé).
Salle du Conseil * .
Vue du château de Pau , par Millin du Perreux (Alexandre^Louis^Robert).
Vue intérieure du cloître St-Sauveur, à Aix, par M. le comte de Forbin. •
' Ancienne chambre ù coiulior tic ia reine Marie-AiitoincUc et de rimpératrice Mane-Louise.
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Le chasseur de l'Apennin, par M. le comte Turpiii de Crissé.
Vue de la Rufinelia (États-RomaiDs), parChauvin.
APPARTEMENTS DE LA REINE
Escalier de la Reine,
Deux bas^reliefs en pierre , par Jacques Lesucur :
i*' Hippomène et Âtalante. — a' Féte de Flore.
Festibule,
L'Amour, statue en marbre, parGayrard père. Narcisse y statue eu marbre, par Pigale (Jean- Baptiste).
Trait de courage. — «Dans le courant de sep- « tembre i '298, le jeune Guilloli âgé de \i ans, « fils d'un gendarme à la résidence de Saint-Pol a de Léon (Finistère), sauve deux enfants de son «( âge qui étaient venus se baigner, et que la mer « emportait.» Par Taunay (Nicolas-Antoine.)
Vue du palais et du parc de Saint-Cloud , par Duuouy (Alexandre-Hyacinthe).
' Ces appartements y qui donnent sur les jardins, ont été occupés successiveinent par la reine Marie^Aiitoinette, par rimpératrice Marie>Lonîse, et M. le Dauphin.
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Vue fi une cascade de l'Isola di Soia (royaume de Naples) , par M. Bidauld (Joseph-Xavier).
Mariage de deux Bressans y béni par leur aïeul, par M. Geuod (Michel).
Paysage historique. — La reine Audouère précipitée dans un torrent par ordre de Frédégoode; par Bug u et.
Vue des ruines du château de la Barben , en Provence, à Taube du jour ; par M. le comte de
Forbin.
Une guérilla , par M. JoUivet (Jules).
Les singes savants, par M. Fouquet (Louis- Victor).
Halte en Palestine en i8a5, par M. Champmartin (£.).
Salon de service.
Des minéraux ; aquarelle^ par M. le vicomte de
Barde.
Des coquillages; aquarelle.
Le grand tigre royal étouffé par un serpent ;
idem.
Des vases antiques; idem.
Des oiseaux ; idem.
Des oiseaux étrangers; idem.
Fleurs et fruits sur porcelaine. Copie laite en 1784 à la manufacture royale de Sèvres, par Vau Spaendonck.
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j**" Salon.
Vtte de Napies , par M. Regny (Alphëe de). Marie-Félice des tirâîns , duchesse de Montmo^ rency, à Nevers, par M. Richard (Fleury-Francois). Vued'UD canal en Belgique, par M. Guindrand^
Maison rustique , par M. Fontenay.
La cathédrale de Milan , par M. Latteux (£u«>
gène).
Jeanne d'Aï c consulte Fermitede Vaucouleurs, par M. Richard (Fleury-François).
L'enfance de du Guescltn. — « Un jour sa mère, «désolée de son indocililc, allait le punir, lors- « qu'elle en fut détournée par une religieuse de ses « amies , qui, savante dans l'art de la divination , ce fit approcher le jeune du Guesclin, examina sa 0 physionomie , ses traits et ses mains , et prédit à « sa mère qu'il serait le plus grand personnage de « sou siècle. » Par M. Laurent (J. A.).
Prise d'habit d'une jeune fille d'Albano, par M. Granet (François>Marius).
Vue du grand canal à Venise, par M. Justin Ouvrié.
Visite de Sully à la reine , le lendemain de la mort de Henri IV , par madame Hersent.
Valentine de Milan devant le tombeau du duc
d'Orléans, par M. Coupin de la Couprie (Marie- Philippe).
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Vue prise au lai-go du pori de Lortent, par
M. Giidin (Théodore).
Sou veoir des environs du lac Majeur , côte de la Suisse italienne, par M. Lapito(Louis*Auguste).
Proineaatle de nuit à \ cnise , pai M. Cottiau (Féiijt).
Geoffroy de la Tour, par U« ReVoil (Pierre).
Le désert , par SL Biard (François).
Salon de passade donnarU sur le parc jermé
Le feu d'artifice, ou la nuit sur terre, par Vernel (Claude-Joseph).
Le soir sur terre ; idem.
L'orage sur terre; idem.
Le soir à la mer f idem,
Vorage sur mer; idem.
Soleil couchant à la nier; idem.
Rentrée des péciieurs, ou le soir à la mer; ielem.
La pèche , ou le malin sur terre ; idem»
' C'était, sous Napoléon, le salon de la famille impériale, et, sous la ResCauradoD , le cabinel de Louis XVUI et de Charles X.
APPAJITEMENTS DE FEU M^"^ LE DUC D ORLÉANS
Entrée par le vestibule de t escalier du Roi,
lesàùuie.
Paysage. — ^Messe à une chapelle de Saînt-Rocliy en Italie, par Taunay (Nicolas^Antoine).
Paysage , par M. Watelet (LouifrÉrienne).
Paysage avec chute d'eau, par M. Bidauld (Joseph-Xavier).
Vue de la ville de Phœnos et du temple de Minerve, par M. Bertin (Jean- Victor).
Paysage , par Spayemant (N.).
La pêche , par M. Garneray ^^Louis).
Salon de service.
Dessus de porte en grisailles, — i Le triomphe. — %^ Le jeu de lare, par Sauvage. — 3" Le sacrifice , par M. Âlaux.
Intérieur de la chapelle de la Vierge dans l'église de Saint-Sulpice, par M. Bouhot (Etienne),
Jeanne d*Âre reçoit une épée des mains de Cliai les Vil, pùur aller à ia délivrance d'Orléans, par M. Lecomte (Hippolyte).
' Anciens appartements de Tempereur Napole<in.
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Cabinet,
Deux dessus de porte en grisailles. ~ Minerve et Uranie.
Chambre de Feu k duc dOrléans
Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans, par M. Franqiie (Pierre).
Élisabeth-Giai lotte de Bavière , duchesse dOrléans.
Chambre de S, A. Jt meulame la duchesse
d Orléans'^.
Deux dessus de porte* — i© L'Aurore. — ao Diane; pai Jean Gassies.
Cabinet.
Dessus de porte. — Deux muses, par Sauvage.
' Andeniie bibliothèque : elle servait de salle do conseil ; c*est là que les ordonnancés de juillet i83o ont éié signées.
* Cest dans cette partie du palais, toute changée par la reine Marie- Antoinette , ^'éuit la chambre en laque de madame Henriette, duchesse d'Orléans.
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REZ DE-CHAUSSÉK.
APPARTEMENTS DE S. A. R. MADAME* LA PRINCESSE
ADÉLAÏDE D*ORLéANS'.
Festibufe,
Cyparisse; statue en marbre, par M. Pradiei*. Lëda ; statue en marbre, par M. Seurre (Emile).
Sillon île setvice.
Vue prise dans les Apennins sur Tancîenne voie Valérie. — On aperçoit un temple àéAXé à Minerve Méclica, et la petite ville de ce nom. Un groupe de Romains dépose des couronnes sur le tombeau d'Âtticiis. Par M. Bertîn (Jean- Victor).
Le cap Rosso , en Corse, par Empis.
Une forêt, par M. R^[nier( Auguste).
Salon.
Restes de Téglise des Augiistins à Rouen , par
Garnerey (Hippulyte ).
Vue prise dans TOberland , par M. Saglio ( Camille).
* Anciens appartements du roi de Rome; et, plus tard, de la duchesse de Berri. $. M. Loois-Pliilippe les a fait entièrement restaurer et orner à nouveau pour sa sœ«ii i»iLa-aiinéf.
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Vœu à la Madone, p^uiaul un oi*age| |)ai' iVl"><^ Haudebourt*Lescot.
Des fleurs, par M. Van-Spaendonck (Gérard X
Laure et Pétrarque, par M. Gigoux (Jeliau).
Le chevalier Hayard , par Giorgion ( Giorgio BarbarelH , dit le). École vénitienne.
Cabinet,
Vue de Suisse, par M. Lapilo i Louis- Auguste). Des fleurs et des lilas, par M. Van^Spaendonck (Corneille).
iVlane bluart séchappant du château de Lochleveiiy par M. Lecomte (Hippolvte).
Départ pour la chasse, par M. Vemet (Carie). Paysage, par M. Vander-Burck Jacques>Hip-
Paysage; site composé, par M. Vander-Burck
père ( Emile).
ijà Musique; La Poésie; La Sculpture;
La Peinture ; par M. Ducis( Louis ).
Chapelle^ .
Les grisailles des voussures ont été peintes par
Sauvage.
* C'est dans cette chapelle qu'a été bénie TunioD de S. A. R. M^r le dur de IVemoiirs avec S. A. R. madame la princesse Victoire de Cobourg.
Les sculptures des archivoltes , par Deschamps.
Le bas-relief du maître-autel, par Jacques- Philippe Le^eur, ancien pensionnaire du roi à Rome, et depuis membre de Flnstitut.
DEUXIÈME ÉTAGE
APPARTBMSim DE S. A. R. MS^ LE DUC
DK j^fcMOURS.
Vue intérieure du Colisée, par M. Granet ( FrançoispUarius).
Glacier et chute d'eau en Suisse , par M. Brune ( Christian ).
Chapelle du Calvaire dans Téglise de Saint- Hoch, à Paris, par M, Bouton (Charles-Marie).
Sttion de sernce.
Cloître de Santa- Maria Novella, à Florence , par M. le comte de Forbin.
Paysage, ermitage , par M. Constantin ( Jean- Aiitouie).
Vue de Marseille, prise du vallon des Eygalades.
Une tireuse de cartes ; souvenir de iNaples , par M. Lemasle.
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Salon,
La Gitaltla de Séville, par M. Daiizats (AdiieuV
Vue prise aux environs d'Âppigiiano , à vingt milles d'Âncène^ par M. Rémond (Charles).
Vue générale (rÉdimbourg: , près Kiiigliorn, par M. Dupressoir (Jusepli-i rauçois).
Paysage, par Boguet(0.).
Scène d'inondation, par M'"*' Haudebourl-Lescot
Chambre à coucher*
Vue de ia calliedrale de Saînte-Ëulalie , à Barcelone, par M. Dauzats (Adrien).
Cabinet,
Vue de Tarrivée de Berne, en venant de !Neutchâtel. — Ou aperçoit à Thorizon la chafne des Alpes. Par M. Ricois (François-Edme). *
Paysage avec chute d'eau , par M. liidaull (Joseph-Xavier).
Vue prise en Dauphiné, par M. Dagnan (Isidore).
APPARTEMENTS i>£ S. A. R. MS' LE PRINCE
PE lOIirVXLLE.
' , " Sa/on.
\ue prise à Âmalli (golie de Salerne), par M. Aligny (Théodore).
Vue prise près le château Gaillard, en Normandie, par M. Lapito (Loui9-A.uguste).
Vue prise dans les Alpes, pai* M. Brune (Cliriscian).
V Océan y yaîsseaii de iso canons, désarmé au port de Brest, par M. Mayei- (Auguste).
Paysage y lisière d*une foret, par M. Mercey (Frédéric).
Chapelle d'une église à tapies, par M. Franque (Pierre).
JARDINS ET PAKC.
Si on les compare avec l'ancienne description que nous ayons reproduite plus haut, les lauda* tores ternporis acti regretteront peul -être bien des choses que les ans, ou le caprice des divers maîtres de ces lieux , ont fait disparaître : ainsi , on cliercherait en vain la G/vtie de verdure qui ombrageait la grande cascade ; une foule de statues qui ornaient les bassins; les Goulottes ^ au murmure desquelles Ciiarlotte de Bavière allait souvent rêver et quelque-fois médire; le Tiianon ■ , remplacé par le pavillon de Breteuil\ mais déslié-
» Voir la gravure d'Israël Sylvestre.
* Ainsi appelé du uam du bailli de JBt eteuil, chuncelirr du grand-père du roi régoant Le baron de fireteuiJ, reotré en France en 1804 « reçut» pour prix des constructions de
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l'ilé (le ses jai dins bvotL's^ de ses tourelles et du grand bassin de Vénus; l'allée des Portiques; le pavillon de la Félia'ff'^ élevé parMarie-Antoinelle s<^us des auspices qui rauLorisaient à lui donner ce nom; le Meiilj le FaH, et mille autres détails minutieusement recueillis et célébrés par les poêles et les auteurs contemporains. Mais Saint- Cloud, en pesdant son antique parure et ses vieux boulingrins, a ^aj;né en majesté et surtout en agrément ; il a conservé ses arbres séculaires, ses heureux accidents de terrain ; S. M. Louis^Philippe a fait percer des routes charmantes, jeter des ponts artistement suspendus, ménager de riants points de Tue, ouvrir d'heureuses communications , disposer des promenades délicieuses dans le parc réservé ; enfin les belles Cascadei» qui ont si bien inspiré la muse brillante du poète des jardins, feront Téternelle admiration de la France et de r£urope :
J'aime ces jeux où Fonde, en des canaax pressée,. Part, s*échappe et jaillit avec force élancée. Tel j'ai vu de Saint- Qtntd le bocage encbanteur ; L'œil (le son jetliardi mesure la hauteur;
ce pavillon et pour l'usufruit de l'hôtel de Breteuil à Paris , une rente viagère de dix •huit mille francs, dont douze mille réversibles sur la téte de madame de Matignon , sa fille.
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Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondissent,
Les bassins, les bosquets, les grottes applaudissent; Le gazon est plus vert, Tair plus fiais; des oiseaux Le chant s'anime au bruit de la chute des eaux; £t les bois, inclinant leurs têtes arrosées. Semblent s'épanouir à ces douces rosées* O merveille! tantôt d'un cours tumultueux L'eau se précipitant dans son lit tortueux, Court, tombe, rejaillit, retombe, écnme et gronde; Tantôt avec lentenr développant son onde, Sans colère, sans bttiit, tin ruisseau doux, et pur S'épanche , se déploie en un voile d'azur. L'œil aime à contempler ces frais amphithéâtres, Et ÏOT des feux du jour sur les nappes bleuâtres, Et le noir des rocbers, et le vert des roseaux. Et l'éclat argenté de Técume des eaux.
CHAPITRE II
Lettre de M. de Laguesh, procureur générai du parlement, écrite A un de set amis , sur le stget de la mort du roi
Henri III,
« Hooeieur, f ai v« par votre lettre ie désir e&trémequ^avez de lavoir le triste et pitoyable discours de l*accid«nt advenu -
;iu feu roi notre maître, et estim(*% qu'il n'y a persoime qui le TOUS pnisM' faire erjtendre plus particulièrtMiirnt ei ]this au vrai que uioi, d'autant que le couiiuaudemeut de Sa Majesté et mon extrême noaiheur m'en out rendu partie; et combien ^e «Mm âme refuse d'y entrer et ait horreur de s'en souvenir^ néanmoins , pour le désir 4|ttej*ai de vous coetcnter, et aus^i que j'estime être nécessaire que cbacun sache comme le tout s*est passé 9 afin de connoître la barbare cruauté des eunemis de la France, je vous dirai (non saus larmes, qui par plusieurs fois effaceront ce <jue j'écrirai) qui' le dernier de juillet de cette malheureuse auiit e retournant avec quelques-uns de mes amis de devers Paris am bmtrgdeSaint-Cloud, où le roi étoit logé, j'eus pour par rencontre un religieux jacobin de l'âge, comme il apparoi^ï^ soit par li'inspeetion de sa personne, de vingt-sept à vingt-
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huit ans , qui étoit parmi deux soldats du régiment de Comblaoc. Estimant qu'ils le tinssent prisonnier, et sachant rîntention du roi être que telles personnes demeurassent
saines y sauves et libres, combien que po u l i piuj)art se fassent les trompettes de cette sani;laiitc sédition, je leur demandai s'il étoit leur prisonnier : leur réponse fut que non ; mais que c*étoit un religieux qui apportoit à Sa Majesté lettres et nouvelles de quelques serviteurs qu'il avoit dans Paris, et qu'à cette fin ils le conduisoient vers son quartier; et que m'ayant rencontré à propos, ils me siipplioient de IV mener; ce (pie je fis, pensant que ce fût quelque avertissement qui ponrroit servir aux affaires.
« Arrivé en mon lo^'is, je l'interrogeai fort particulièrement de ce qui Tanienoii, et après plusieurs diflicultés et refus, comme si c'eût été chose qu'il ne pouvoit faire entendre qtt*A Sa Majesté, il me dit qu'il venoit de la part de M. le premier président, pour dire à Sa Majesté que lui et tous les serviteurs qu'il avoit dans Paris étoient merveilleusement affli^Cb <l(!iio pouvoir entendre aucunes nouvelles de son armée, coiultien qu'ils siisseiil (|ire!le étoit fort près; que ceux qui restoieut dans la ville de ses serviteurs etoient fort tourmentés, comme en ayant été le jour précédent emprisonnés 1,000 6ti 1,200; que tons ces rudes traitements augmentoient bien leur douleur, mais ne diminuoient point leur vertu, et que le même consentemaat et la même volonté de la servir demeuroient en leurs cœurs ; qu'ils étoient en tel n(Mnbre, qu'aisément ils pouvoient faire un bon service, et que partant ledit sieur |>remier président, qui, encore qu'il fût prisonnier, ne laissoitpas de savoir leurs intentions et le moyen qu'ils avoient de te servir, Tenvoyoit vers Sa Majesté pour lui dire qu'ils étoient prêts de se saisir d'une porte, et lui donner entrée dans la ville; il disoit davantage avoir charge lui faire entendre quelque autre chose pluspar-
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ticuHèrc; sur lequel propos j*insistai fort longtemps. L'iiiterrogeatit plus avant sur In façon et sur les paroles dudit sieur président, s'il étoit seul ou en compagnie lorsqu'il lui tiot lesdits propos, il me dit que Âivaulti abbé de JLagni, étoit avec lui: par quelle façon et quel moyen il entroit dans la Bastille; que c'étoit en faisant semblant d*aller voir un conseiller delà cour, qui y étoit prisonnier, nommé Portaii, fils àe Portail, chirurgien du roi^ avec lequel il avoit familiarité et habitiKif. rorevant de lui et de sa mère plusieurs biens et conuijotiues, et (ju'il alloit souvent à la Bastille. Je lui demandai s'il avoit lettres du sieur premier président, ou quelque antre signe ou marque , lequel montrant il pou- ▼oit être reçu^ sur quoi il me montra un petit billet écrit en lettres italiennes, qu*il disoit être de la main du sieur président ; et de fait il en approchoît bien fort, comme la lettre italienne est fort aisée à imiter et à contrefaire, etcontenoit à peu près ces paroles :
« Sire, le présent porteur vous iera entendre l'état de vos « serviteurs* et la façon de laquelle ils sont traités, qui ne « leur 6te néanmoins la volonté et le moyen de vous faire <i trè»4inmble service , et sont en plus grand nombre que « Votre Majesté peut-être ne l'estime. Il se présente une belle « occasion sur laquelle il- vous plaira faire entendre votre « volonté, su])|)ii;int très humblement Votre Majesté croire « ce présent porteur eu tout ce qu'il dira. >•
« Après ces paroles, il y avoit une croix enfermée dans un 0.
« Ayant lu ce billet et lui ayant demandé quel moyen il avoit tenu à sortir de PaH$, il répondit qu*il avoit fait entendre qu*il s'en alloit à Orléans, et que sous ce prétexte il
avoit demandé un pnsse-port au comtede Brienne, prisonnier du Louvre, lequel à l'instant il m'exhiba.
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H Ce iii&couj's fut furt loiig eutre nous «leux, tàciiaut par tous moyens à découvrir quel il éloit, me doutant que ce fût quelque espiou i sans néanmoins jaouds penser qu'il couvât en son âme une si désespérée et énorme trahison ; même je lui dis que peat-étre il étoit suscité de la part des ennemis , |)<)ur, sous ces belles paroles et promesses, nous faire douiier ni quelque enil)ii< lie ; mais je le trouvai ferme et résolu, en ce que, premièrement, il m'avoit dit, et même repondant pertinemment sur mon doute, à savoir, qu'après qu'il aurotl fait entendre à ceux de Pont la vok>nté du roi, il Tiendroit retrouver Sa Majesté pour l'avertir du jour et heure, et qu'on le pourroit mettre entre les mains de qui elle aviseroir, jusqu'à ce que l'entreprise eût réussi, pour répondre sur sa vie tle la faute qu'il auroit coimnise, si aucune il y en avoit de sa part.
n Lors ne pouvant tirer autre chose de lui , je le laissai |iamii les miens, et m'en allai trouver le roi, lequel n'étoit encore revenu de devers Paris ^ où il étoit allé; je Tattendis en un logis d'un de mes amis, proche du sien, chea lequel a jant soupé , et sachant Sa Majesté être de retour, je lui fis entendre tout ce que dessus ; de quoi étant extrêmement aise, pour \v. moyen qu'il se vovoit ouvert , sans plus jurande ruine de ses sujets, laquelle il (l«'j)i()roit, de tirer ses bons serviteurs qu'il avoit dans la ville de la sanglante etci uelle tyrannie sous laquelle ils langnissoient, me commanda de le lui amener le lendemain de bon matin, sur les six â sept heures, nonobstant que je lui dise que s'il luiplaisoit, par son commandement, je lui demanderois s'il avoit quelque autre chose à hn faire entendre, outre ce qu'il m .1 voit déjà dit. Cependant ( comme depuis j'ai appris), le uicchaut et misérable, demeure en mou iops , soupa gaiement avec les miens, taillant s«« morceaux du funeste couteau, meuble
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ordinaire de tels oiseaux; même Tun d'eux lui ayant dit ({u'il y en avoit de son ordre six qui avoieot , à ce qu'on disoity entrepris de tuerie rot ( lui, froidement, sans changer de couleur, répondir qu'il y en avoit partout, et de bons et de mauvais.
« Le lendemain au matin, premier jour d'août, joui à jamais lamentable pour ïa France, m'ctant levé pour aller trouver Sa Majesté, suivant son commandement, je le fis éveiller, ayant paisiblement dormi toute la nuit, et devant qu'entrer au logis du roi, je le fis parier à Péitail, auquel il donna des remarques fort particulières de sa iTemme, de son fitsec desa maison. Entré au logis, et p<ni de temps après appelé par f/ii Halde ^ qui fit pareillement entrer, par le commandement du roi, ce malheureux, je le trouvai nssissin* sa ciiaise, tout débraillé, qui liit cause que je le fis arrêter à la porte, et pris de lui le billet et passe-port, et les présentai à Sa Majesté y qui, les ayant lus, déçu de la similitude de ta lettre, estima que ce billet venoit dudît sieur premier président, lequel, parce qu'il ne portoit que créance, il fit approcher ce moine pour entendre de lui ce qu'il avoit à dire; lequel a|![)roché, m'élant uiis entre le roi et lui, et de l'autre étant Hoger de Saint-Lari , seigneur de Bellcgarde , grand écuyer, qot lors étoit en la chambre, il lui dit qu'il venoit de la part dudit sieur président et des autres serviteurs que Sa Majesté avoit dans Paris, pour lui dire choses d'importance et qnt concemoient grandement son service, lesquelles il ne pouvoit dire qu'à lui seul; sur cpioi je ne sais par quel instinct, ou si quelque esprit aimant la France nie poussoit, je pris la parole, lui disant (|u'il eût à parler haut , et qu'il n'y avoit d:ins la chambre autres que serviteurs trés-fidèles de Sa Majesté; ce que lui insistant de parler en secret, je répétai une autre fois; et enfin m'adressant an
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roi même, lui dis qu'il n'étoit besoin qn il approcliât de si près. Mais loi s le malheur de la Frauce etaut trop puissant , suivant sa facilite t t bniiL^ité accoutumée, le fit passer du Heu où il étoit en la place dudit sieur le Grand , et liiiten> daot Toreille, naasdeux recules, nous fûmes tous étonnés que nous le vîmes s'écrier, en disant : « Ahl malheureux ! « que tfavois-je fait pour m'assassiner ainsi ? it et se lever, le sang lui sortant du ventre, duquel il tira le couteau, qui, incontinent, fut suivi des boyauv , et d'icelui frappa ce malheureux assassin sur le li oaî., lequel se tenant ferme visà-vis de lui, j'eus crainte qu'il n'eût encore quelques armes et dessein d'ofîenser Sa Majesté , qui me fit mettre l'épée au poing; et lui baillant des gardes contre l'estomac, je le poussai et jetai dans la ruelle. Sur ce bruit arrivent les ordinaires, lesquels retirant l'assassin de la ruelle où il étoit, incontinent fut tué par les autres, nonobstant que je leur criasse par plusieurs fois qu'ils n'eussent h le tuer; mais leur juste colère ne put permettre que mon avertissement servît de quelque chose.
« Vous pouves juger, Monsieur, quel étoit ce piteux et misérable spectacle , de voir d*un côté le roi ensanglanté, tenant ses boyaux entre ses mains; de Tautre, ses bons serviteurs qui arrivoient à la file, pleurant, criant, se déconfortaut extrêmement, remplissant l'air de regrets, et Téchauffant de leurs ardents soupirs et gémissements. Quant à moi , ce très-i^rand « t non prévu malheur me toucha de telle sorte, que la force m'abandonna, le sens se troubla, et mon Ame étant jà sur le bord de mes lèvres, ne s'arrétoit que sur un seul point, qui étoit un désir merveilleux de la mort, que je priois un chacun de me donner; et mon œil (fenêtre de mou âme) devint pierre immobile, insensible, sans que pour lors les larmes en coulassent; le mal étoit trop grand,
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trop fraîchement, trop sûremeni emprdnt en icelle» pour 96 pouvoir repaître de larmes, comme cet ancien malheûfeux roi d'Égypte, après la prise de lui , des siens et de sa Tille, étant par son croel yictorieux mis en iin fauxbourj^,
pour le combler d'injure et fïlcherie, voyant sa fille avec les filles des autres princes et seigneurs d*Ét;vpte, qui, en habit dVscIave, alloit tirer de l'eau; et son lils, avec deux mille autres gentilshommes, les mains liées , la bouche bridée , tirant à la mort tous ceux qui étoient avec lui^ pleurant et .se lamentant y il ne jeta ni soupirs, ni larmes , ni ne fit autre signe de doulenr, sinon qu'il baissoit le visage; mais lorsqu'il vit un de ses familiers, chaîné d'ans et de pauvreté , allant par le camp demander l'aumône, il se mit fort à pleurer, à se frapper la tète et faire autres signes d'homme très'affiigé j de quoi son ennemi étonné, et lui en ayant demandé la raison , il répondit que les misères et calamités des siens étoient trop grandes pour étreplorées; celles de ses amis, comme lui touchant moins au cœur, étoient dignes de larmes et de pleurs. Tel étoit alors le mal que je sentois ; mais incontî> lient après ce premier ctonnement et stupeur, les larmes en sont coulées en grand nombre» larmes (j ni sont perpétuelles, et desquelles, au souvenir de mou malheur, ou plutôt du malheur public» je laverai à jamais mon visage.
« Le roi blessé s*étant mis sur son lit, fut visité par les médecins et chirurgiens, qui assurèrent qu*avec Taide de Dieu ils le giiériroient; ce qui diminua de beaucoup la douleur de toute l'armée, et nous (ioimaà tous espérance que cet etîort, piiisqu il u'avoit pas réussi, seroit le dernier de la rage ennemie. » (Journal du règne de Henri 111, tome 1^%
page 124 et suivantes.)
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Promesse des Princes du sang et attires dues et pnirs^et offiden de la eowxmne de France*
Nous, Princes du sang et autres ducs et pairs et ofBciers de la couronne de France, seijpieurs et gentiUfaonmaes, et autres soussignés, attendant une assemblée des princes,
(lues et piiirs et autres ofBciers de la couronue, et autres sieurs qui etoient fidèles serviteurs, du feu roi Henri, troisième du nom , que Dieu absolve lors de sou décès, recon* noissons pour notre roi et prince naturel, selon la loi fondamentale dec4 royaume y Henri quatrième, roi de France et de Navarre, et hd promettons tons service et obéissance, sur le serment et promesse qu'il noos a faite, d-dearas écrite, et aux conditions que dans denx mois Sa Majesté fera interpeller et assembler lesdits princes, ducs et |)airs, et officiers de la couronne , et autres sujets qui étoîeiit fidèles serviteurs du feu roi lors de son décès, pour tous ensemble prendre plus ample délibération et résolution pour les affaires du royaume, attendant les décisions des conciles et états généraux, ainsi qu'il est porté par ladite promesse de ladite Majesté, laquelle aura aussi agréable, comme nous Ten supplierons très'humblement , que de notre part soient délégués quelques notables personnages vers notre s;\int Père le Pape, pour lui représenter parliculièremeut les raisons
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qui nous ont mus de faire cette promesse , et sur ce, impétrer de lui ce que nous connoitrons être nécessaire, tant pour le bien delà chrétienté, utilité et service de Sa Majesté,
qu'eu consen ation de ccL État et couronne en leur entiei'.
Nous supplions aussi Sa Majesté, suivant ce qu'elle nous a voiontairement offert et promis comme chef de ia justice et père commun de tous ses sujets , intéressé en leur dommage, de faire faire justice exemplaire de Ténorme méchanceté, félonie, déloyauté et assassinat oommis en la personne du feu roi Henri notre bon roi , dernier déoédé , que Dieu absolve; promettons à sadite Majesté toute assistance et très-humble service qu'il nous sera possible, et de nos vies, et de tous nos moyens pour le faire, et pour chas» ser et exterminer les rebelles et ennemis qui veulent usurper cet État.
Fait au camp de Saint*Cloud , le quatrième jour d'août
Ainsi signé :
François de Bourbon , prince de Conti; François de Bourbon , duc de Montpensier ; Henri d'Orléans, duc de Loogueville;
François de Luxembourg, docdePiney;
Louis de Rohan , duc de Monlbason;
BiroD, maréchal de France;
D'Aumont, maréchal de France ;
D'interville, lieutenant de roi de Champagne;
D*Angennes;
Chasteauvieux;
dermont, capitaine des gardes; Manou, capitaine des gardes ; François Duplessis , grand prévôt;
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Charles Martel ; François Martel; De Reoti ; Curée;
Et infinis autres ofBcitirs» seigneurs et genlilshoninies* ( Biblioth. dn roi» mss. de Béthune, vol. 8926, fit.)
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CHAPITRE III
BsUmmHtms ehi sieur Legnutd,
L*cut estimatif dudit sieur Legrandy architecte , fait en 17369 ooroprend, en onze articles :
I® Le corps de bâtîmeDt du château de Saint^
Cloud, estimé la somme de 33o,ooo
2® L'orangerie , ai,3ao
3° Pavillon des offices ou du gouvernemeot , Ô5,aoo
4** Pavillon des écuries 9 17,780
5® Pavillon du commuD, 62,600 6^ Pavillon de madame de Saint-Pîenre^ au bout
du mail, fto,3oo
Autres bâtiments dépendanu du, château de Saint-Ciaud,
7^ Celui en fiu» des écuries, dans la cour des remises, aile de bâtiment en retour versTavenne, distribué en huit remises , couvert d uu comble en ardoise , à la mansarde ;
DeuJL pavillons à l'entrée de l'avenue, au bas, vers le pont de Saiot-Çloud»
Uneserre au jardin des simples;
Le bâtiment de l'apothicaireriei près les bas jardins;
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Derrière ladite apothicairerie, un corps «lebâtîment, en face du pavillon du comimin, lioiii le rez-de-chau&sée est dUtribué eu cinq remises;
Pavillon du portier de la grille de Sèvres; Plusieurs corps de bitûnenis au jardm potager;
Plusieurs bâtiments sur le chemin de Sèvres,
près l'arcade (maisons occupées par madame
d'Armagnac), 82,900 8** Murs en massif de terrasses et de bassins, et
murs de clôture , 6S,8oo 9" Balustrades, tableaux , piédestaux, perrons
et figures de pierre, S,ooo to* Pavé de grès, tuyaux de plomb, robinets de
cuivre, tuyaux, équipages et grilles de fer, ioi,5oo 11" Bois (le haute futaie et taillis, ormes, prés,
terres labourables et terres en non valeur, 268,260
Total, 1,0)1,7/10
. OBSBBTATIOnB,
Dans cette estimation , on voit que le sieur Legrand n'y comprend que le corps du diâteau, cours» basse-cour, pavillons qui 7 sont construits, remises , avenue, deux pavillons en bas de ladite avenue > proche le pont de Saînt-Cloud, bâtiment étant dans les bas jardins , pavillon du mail , maison occupée par madame d'Aimagnac, à Sèvres, et tout le terrain renfermé dans l'enceinte dn rhâteau , jardins et parc avec l'ile Rochelet* Mais il ne fait point entrer dans ladite estimation plusieurs maisons, jardins et places situés dans le bourg de Saint- Cloud, dont Tarchevéque a demandé une
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déclaration censuelle à feu M. le duc d'Orléans ^ eii 174a, et qui n'a pas été fournie.
Le projet de cette déclara liuu , quia été coiuniuuiquéc, contient 19 articles 9
Savoir:
Article 1*"^. Partie du palais.
L*ile Roclielet, contenant 28 aipents.
Nota. Comprise dans Testimation du sieur Legrand. S. Une maison et jardin foisant partie du Grand-Cerf 'de la grand'rue de Saint-Clond. ( M. Fresnier en jouissait
alors.)
Nota. Monsieur a\ ait acquis la maison du Grand-Cerf de M. le président de Graville, par contrat du 26 juiu 1668.
4. Une autre maison CsitsaDt le surplus de celle du Grand- Cerf, occupée par la veuve Léger Bouge, qui eu avait Tusufruit, par brevet du 27 août 1721.
5. Une grande place en forme de demi-lune, lenaiil d'nfi coté à la grand' rue et aux maisons ci-après.
Nota» On croit que c'est la place entre le pont et la première grille d*entrée de Taveaue. Cette place devrait être censée comprise avec l'avenue dans l'estimation du sieur liCgrand, art. 11 et dernier, où il estime le terrain qui est en bâtiments, cour, basse-cour, jardins, routes, clieunus et allées.
6. Une petite maison tenant à ladite place, occupée alors par le sieur Leroy, garde de S. A. R. madame la duchesse d'Orléans.
7. Une autre petite maison tenant à ladite place, occupée alors par la dame Grenelle.
8. Un pavillon audit lieu tenant à la grille de Tavenuc dudit palais, avec une grande cour et jardin, le tout conte-
uantdeux arpents ou euviron, o<xu{>€ par le sieur Saudrié.
Nota. Ce pavillon est compris dans restimation dn sieur Legrandy maïs od ne toîI pas qu'il y ait comprb le terraio des coar et jardin ^ 11 n'estime que les bâtiments. . 9. La maison et h6tel appelés le Chendlerde Lorrme, et dépendances , tenant au sieur Macade, d'un bout à la rue de la ChaussL'c du Pont, occupée alors par le sieur de Loinénie, la veuve le Teiiier, et Pierre du Hamei, i>sw grâce spéciale.
10. Une autre maison y cour et jardin , située audit Saint- Ooud» en la rue d'ÂuInay, appelée l'hôpital royal.
Nota. Feu Matuimo- « donné cette maison par le contrat de fondation dudit hôpital, du 11 avril 1689; et le roi l'a déchargée de tous droits d'amortissement par lettres patentes du^mois de janvier 1691.Il s'agit de savoir si M. TarchevtMjue a oie intieninisé ; feu Monsieur s'en était charçé , et il ne paraît pas que l'indemnité ait été payée; mais c'est à Tadministrateur dudit hôpital à déclarer ladite maison.
1 1. La maison et jardin des Pères de la Mission, tenant à ladite rae d*Anlnay.
la. Une autre maison et conr audit Heu, tenant d'nit côté % la maison ci-desstts, d*antre à cdle ci-après j d'uH bout à ladite rue d'Aulnay, occupée alors p.ïr 1 luery le Bel , serrurier, qui en Jouissait en usufruit par brevet du a4 décembre
I S. Une autre maison audit lieu , faisant partie de celle de la Mission, tenant d'un côté à ladite rue d'Aulnay.
14. Une autre maison tenant d'un côté à l'avemie, d'antre k ladite rue d'Aulnay, occupée alors par le sieur Saq[>s.
15. Une maison, cour et jardin , tenant d'un cété à ladite rue d'Aulnay, d'autre aux religieuses Iji^ulines, occupée aiojrs par la dame veuve dame Charnu , vitrière du château-
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16. Un bàiiment en forme d^appentis, audit lieu, tenant d'un côté à la maison ci-après» d'autre et d^ua boot auxdites religieuses, occiipé alors par Henri Defer, janlinier de l'onnigerie de S. A. S.» i[aî la tenait de fea son père.
17^ Une maiflOB audit lieu, tenant d*nn côté à la niaiion ci-dessus, d'antre à celle cî-apràs, d*un bout auxdites religieuses, occupée alors par la demoiselle Guyard en usufruit, par brevet du 21 mars 1709.
18. Une autre maison audit Heu, tenant d'un côté à la maison ci-dessus , d'autre côté au palais de S. A. S., d'uu bout à ladite avenue, et par derrière au jardin des dames rèl^enses.
19. Une autre mafoon sise dans l'enceinte du palais de S. A. S., construite par Jean Douynet, l'un des valets de chambre de S. A. R. madame la duchesse d'Orléans, au
moyen du brevet à lui accordé par S. A. R. Mgr le (lue d'Orléans, régent, le juillet 1719, pour de la place y énoncée jouir lui et sa famille (voir les termes des brevets}.
Le garde des archives a conféré avec le sieur Boizard , concierge de Saintp-Cloud , sur le contenu de ce projet de dédaration, dont il lui a donné copie, avec un mémoire instructif pour se pc éparer à y répondre en cas qu'on renouvelle la demande de cette déclaration de la part de l'archevêché.
Ledit sieiir Boizard convient que presque toutes ces maisons j)arti( iiUeres dépendent du château do Saint-Cloud et sont occupées par des officiers et ouvriers attachés à la maison ; il doit en donner une description avec les noms des occupants et l'indication de la situation, avec des numéros de renvoi au plan moderne du château et partie du bourg de Saint-Cloud que M. de Bellisle a vu.
Ces maisons proviennent , les unes des restes d'acquisitions faites pai feu Monsieur pour former Taveuue et les hauts
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jardins du ( iiâteaii et maf^asius nécessaire& ion des voyagea et scjuui-s qu'un y faisait.
Or, la succession de feu Mgr le régent ayant la propriété do fonds de ces maisons , elles auraient dù entrer dans l'esti-» nation do sieur Legrand , qui paraît s^étre borné ao droonscrit du chAteau, aTenne, parc et jardins.
On n^avait pas eu occasion de faire les obsenrations cidessus lors des estimations du sieur Legrand, en i736, faute de connaissance de tous ces objets, parce que le j)rojet de déclaration demandé par rarchevèché n'a été déposé aux archives quen novembre 1747* On avait supposé le sieur Legrand instruit de toutes les dépendances du château de Saint-Gloud, soit par lui-même, soit par les officiers du prince*.
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« Dimanche vingt-troisième de juin mil six ceiu soixante- ^x, à cinq heures du soir, Madame se ttoiiva fort mal; elle maodaM. le curé de Saint-Cloud pour la conlesser; ce qu'il fit un moment après. Monsieur envoyai dire à M. Feuillet de frire prier Dieu pour elle , ce qui fut faict ineoutiiient après. M» Feuillet alla au cbasiean; il monta à la chambre de Madame^ il s'approcha de son lîct y la salua , et , comme elle ne luy disoit rien , il se retira sans luy rien dire aussi. A onze heures du soir, se voyant pressée, elle envoya appeler en diligence M. Feuillet, qui estant arrivé proche de son lict, elle fit retirer tout le monde et luy dit : « Vous voyez , « M. Feuillet y en quel estât je suis rédutcte. — En un bon <i estât, luy répondit-il; vous confesseres aparemment qu'il «I y a un Bien que vous avez trop peu connu pendant votre • vie. — 11 est vrai, mon Dieu , que je ne vous ay point « connu , V dit-elle avec un grand sentiment de douleur. Cela luy donna bonne espérance. II luy dit : «Ue bien, Madame, « vous vons estes confessée? — Oui, répondit- elle. — Je ne « doute point que vous ne vous soies confessée d'avoir violé « tant de fois les vœux de votre baptesme. — Non , dit-elle „ « je ne m*en suis jamais confessée et on ne m*a jamais dit « que ce fut offenser Dieu. — Quoy, Madame, si vous aviez « fairt un contract avec un j)articulier et que n*en eussiez « gardez aucune clause, ne çruiriez-vous pas avoir mal faict ?
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•t — Hélas I ouj. — Cela, Madame, est un contract que tous « aviee fatetavecDieu,il a esté scellé du sang de Jésus-Christ ; « les anges, à vostrc mort, vous vont présenter à Dieu cetle « proiix'sse: ce sera sur cela que vous serez jugée; Madame, « vous o avez jamais sceu la reliy[ion chrestieone. — O mon « DîeUi que faire donc? je le vois bien, mes confessions ei « mes cooiRianîoiis n'ont jamais rien vallu. — Il est vrai , « Bladame, votre vie n*a esté que péché , il faut employer « le peu de temps qui vous reste à Ikire pénitenoe. — Mon- « trez«moy comme il faut que je fasse; confessez-moi donc, « je \oui> cil prie. — Volontiers, Madame. » Pour lors elle se confessa; il l'ayda tant (jue le temps Inv pust pcrmrUte à faire une confession entière. Dieu luy donna pendant ce temps des sentiments qui mesmrprtrent, et luy Bt parler un lançagie qu'on n'entendoit pas dans le monde; elle fil actes de foy et de charité, et demanda 8*il l'a trou voit digne de recevoir Nostre-Seigneur. Elle le demanda avec dè grandes instances; il luy parla hault, et luy dit: « Humiliez-vous, « ^Madame; voyla toute cette pompeuse grandeur ensevelie • « sous la puissaute main de Dieu ; vous n estes qu'une misé- « rable pécheresse , qu'un ver de terre qui va tomber et qui « se cassera en pièces, et de toute cette grandeur il n'en « restera aiicime trace. — Il est vrai, o mon Dieul s*écria- « t-elle.-^Btadame^ reprit-il» c'est qu'il faut avoir de la con- « fiance ; de tous vos péchés passés je n'en fais point de « compte, pourvu que vous ayez une grande douleur de les « avoir commis et une ferme résolution de ne jauiais plus les n commettre. Vous avez péché mille fois; représentez -vous « mille fois la miséricorde de Dieu, qui ne s'areste uy à « l'heure ny au temps : le larron de la croix est monté dans « les eieux. » Ces paroles remplirent son eeeur de consolatioD et de joye, qui parut snr son visage; elle demanda la croix
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de laquelle fea la reyne-mère s'esteit servie à la mort; elle la baisa fort hniiiblenieiit « Begardea, Madame, sôr cette « croix Tauteur et le coosenratewr de votre foy, afin, dit
• Tapostre, que vous ne perdiez point courage; une seule « goutte du sang qui est sorti de ces veines avec une seule « de vos larmes est capable d*effacer tous vos péchés, et « tous les péchés de tout le monde. » En ce temps-là Nostre- Sei^euraririvai elle l'adora profondément et dit tout haut : « Mon Ilicu, je suis indice de vous, et que vous venlea m visiter une misérable pécheresse comme moy. — ^ Oui» « Madame, vous en estes indigne ; mais il vous a faict la «f grâce de préparer luv-méme vostre ( (i m avant d'y entrer « par la contrition qu'il vous a donnée. Renouvelez votre « ferveur en la présence de ce Dieu de majesté ; anéantissez- «> vous devant ce Dieu terrible et miséricordieux. ^ On dit les prières ordioaires; elle dit son Confileor avec moi et reçut son Dieu avec un grand respect et moe grande joye, et ad|ottta : « Je vous prie, pendant que mon Dîen me laisse le « jugement libre, qu'on me donne rextrènic-tmction. — Vo- « lontiers, Madame. — Eli mon Dieu! ce dit-elle, qu on me « fas6e la charité de me saigner au pied ^ j'estouffe. — liais- « ses y Madame^ foire les médecins, ne penses plus à votre
• corps y sauvons seulement vostre âme. » Cependant les médecins trouvèrent à propos de la saigner du pied ^ ce qu*ils firent. «Voilà, Madnme, les prémices du sacrifice qu'il faut «t ofli ir a Dieu; ofirc/.-liiy ce san^' que vous allez répaodif , « comuie Jesus-Christ luy a offert celuy qu'il répaiulit sur la « croix pour vos pèches. — De tout mon cœur, » udjoutat-elle.Aprè$ la saignée, il demanda qu'on apportastl'extrémeonction $ elle fit toutes les prières avec moy* Quand on appliquait les sainctes hutlles, il luy dit en françois : « L'Église « demande à Dieu , Madame , qu'il vous pardonne les péchés
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« que vous avex coinmis par tuDtdf paroles inai!vaiî>es, par «• taut de regards illicites, pour avoir entendu tant de rap- « porta et tant de médisanoes par les ardeurs de Ja ooocupis- « cenGe, par tantde mauvaise» œuTieSy-et par tant d'attou- « chemcnts <|ui estoient défendus par la loy de Dieu. On « huilott les athelelles alors qu*ib enferoient dans la lice « du combat; vous voyià sur le champ dè bataille; vous " avez tii teste de puissans enoemîs, il laut combattre aydée « de I I grâce de Dieu. » Elle prit pour lors la croix en nia luain et lit de nouveaux actes de foy^ d'^pérance et d'amour de Dieu , et dit : n Mon Dieu, ces grandes douleurs ne fini- « ront«elles point bien tost?.... ^Quoy, Madame» vous vous « oblies} il y a vingt-4ix ans que vous offenses Dieu» il n'y « a que six heures que vous faictes pénitence; dites plus tost « avec Saint-Augiistin : Coupez, tranchez, taillez, que le « cœur iiu' tasse mal, que je ressente en tous mes mcnibres « de très-sensibles douleurs, que Tordure coule dans la « moelle de mes os, que les vers grouillent dans mon sein, « pourvu y mon Dieu» que je vous aye acquis, c*est asses. m J'espère» Madame» que vous vous ressouvioidres des pro-
. « messes et des protestations que vous aves laites présente- « ment à votre Dieu. — Ony, Monsieur, je Tespère ; je vous « conjure, si Dieu ni eiivoyoit la santé, si j'estois assez mal-
" heureuse de ne les pas pratiquer — Madame, quoy
•« que vous deviez estre dans les dispositions de souffrir da- « vantage, je vous puis assurer que vos peines fioiront bien < tosL A quelle heure Jésus-Christ est-il mort? k trois « heures?-^ Ne vous mettez point en peine' de cela » Ma-
• « dame, il faut supporter la vie et attendre la mort en pan tience. » En ce temps-là elle prit les derniers breuvages que lui i>i cscutt'rent les médecins. En mrsine temps M. de Condoni arriva ; elle fut aussi ayse de le voir qu il fut alEige
de ia trouver aux abois; il se prosterna coati c terre, fit une prière qui me charma ; il entremesloit les actes de foy, d*espéranoc et de charité. Elle se retourna un peu, et comme il eut cessé, elle luj dit ; € Croyes-vous, Monsieur, que je ne M vous entende pas^ parce que je me suis retournée? » Il continua donc un peu ; elle dit qu'elle eût bien voulu repo~ ser. Pour lors M. de Condom se leva, il alla prendre de l'air. Elle se retourna vers mov, <He me dit : « M. Feiiillet, c'est à « ce coup, c'est fait de moy. — £h bien , Madame , n'estes- « vous pas bien heureuse d'avoir accomply en si peu de « temps vostre' course? après un sy petit combat, tous ailes « recevoir de grandes récompenses. 9 H. de Condom arriva, mais elle ne parloit plus ; il commença les prières de la mort. Je luy parlois sans cesse, et en moins de deux ou trois instants elle rendit son âme à Dit 11 : je le prie qu'il luy fasse miséricorde. Priez Dieu aussi pour elle '. »
* Mort dirétienne de madame la duchesse d^Orléans , par M. FeoUlet , chanoine de SaioMond.
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Lettres patentes du roi Louis XIF, portant concession de la dfgniêé de due ettpair aux arehevéguetd^ Pais,
LoaiSi par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre,
à tous présents et à venir : salut Les empereurs et les rois ne sYtant pas contentés d'enrichir, par de grandes libéralités, les églises des villes qu'ils avoient choisies pour être le siège priocipai de leurs empiras, mais aussi voulant qu'elles eussent tous les titres . d'honneur qui pouyoient les élever au-dessus des autres ^ nous aurions toujours eu les mêmes sentiments pour l'église de notre bonne ville de Parisy choisie par Glovis , premier roi chrétien , pour être la capitale de ce royaume, et connue elle est déjà érigée en arclicvcclic , et que nous ne saurioiis liii procurer aucune dij^nite ecclésiastique plus eiuiueaie, nous voulons lui donner la première de toutes celles qui dépendent de nous , et nous nous j trouvons d'autant plus engagés, que le désir que nous avons eu de délivrer nos sujets demeurant dans notre ville de Paris, des incommodités que leur apportoient les différentes justices qui y étoient établies et les degrés de juridiction qu'ils étoient U'inis d'essuver, nous ayant obligés d unir à nos chàtelets les justices que 1 archevêque de Paris y possédoit, nous ne voulons pas seulement l'indemniser du revenu que nous lui
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ùtons par des biens plus considérables, ntais encore par des marques d'bouneur ^ui eu réparent avantageusement la perte; hii fiiis^t ressentir en même temps des effets de notre jpttice et de notre libéralité, nous avoiui résolu de lut donner le litre de duché et pairie de Fraoce » dont il a déjà les principaux avantages , puisque les archevêques ont toujouis conservé leur séance dans notre cour et parlement de Paris, qui est celui des pairs, et que les appeliations de la temppraUté de rarchevècbé y ressor tissent immédiatemeoty aussi bien que celles du bailliage de For-rÉvèqoe y ont ressorti y jusques à riinioii que nous en avons faito en nos châtelets; et nous trouvons encore une satisfaction particulière à lui donner présentement cet homieiir « puisque étant possédé par messire François de Harlai, conseiller en nos conseils, nous augmentons parce moyen la récompense que nous avons concédée à son mérite, lorsque nous Tavons élevé à cette dignité, qu'il remplitsiuti^ment pour l'Église et pour notre service » et de la^pnelle son nom etses illustres alliances le rendfwt aussi digne que toutes les grandes qualités de sa personne qui ont attiré notre estime et notrç considération; et comme il est nécessaire d'attacher le titre de duché et pairie à quelqu'une des terres dépendant de l'archevêché , nous estimons qu'aucune ne le mérite davantage (pie celle -^ui, y ayant été donnée par saint Cloud, ûls durai Clodomir, e^ petit-fils du graii|d Çlovis^ en porte encore présentement le nom» et qui est le plus ancien monument 4^ la libéralité des rois nos prédécesseurs envers cette Église.
A ces causes, de Tavîs de notre conseil, où étoient plusieurs princes de notre san^ , otticiers de notre roni uiine, et autres grands et a» i tables peisoiinay^es, et de notre propre mouvement , certaine science , pleine puissance et autorité royale y nous avons par ces présentes , signées de notre main ,
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iatiàte terre et àcigtieurie de Saint-Cloud créé et érigé , créons et érigeons , en nom , titre et dignité , et prééminences de duché et pairie de France, et à icelui uni et incorporé , unissons et incorporons les terres et seigneuries de Maisons, Créteil, Oioir-la-Ferrière y dépendants de Tarcbevéché de Fuis, et ses successeurs archevêques de Paris» perpétiieilenient et à toujours , en titres, dignités , et sous le nom de duché et pairie de France, avec tous les honneurs , autorités , prééminences , franchises , libertés , privilèges et iaimuriittî», appartenant à ducs et pairs, comme les autres pairs en jouissent et usent en. justice , juridictions, séance en nos cours de parlement» avec les autres pairs ecclésiastiques, suivant Tordre et le temps de la présente érection» et voix délibérative, et généralement en tous autres actes et lieux quelconques, et sous le ressort immédiat de notre cour de parlement de Paris , en tous cas, fors et excepté les cas royaux, dont la coimoissance appartient à nos officiers, ainsi qu'elle faisoit avant la présente érection.
Voulons que ses vassaux et tenanciers le reoonnoissent et ses successeurs archevêques, et leur fassent les foi et hom> mage» et autres reconnoissances» en ladite qualité de ducs de SaintCloud et pairs de France; et pour Texerctce de la justice , voulons que notre dit cousin et ses successeurs aient un siège de duché et pairie, dans l'enclos de l'archevêché de Paris , au même lieu où le siège ordinaire de la temporalité avoit accoutumé d'être tenu» où il y aura un bailli» un procureur fiscal, quatre procureurs et deux sergents» pour y exercer la justice» et connoStre» eu première instance» de toutes les causes civiles et criminelles qui pourroient arriver dans Tenclos dudit archevêché » nonobstant l*édit du mois de février dernier, auquel nous avons dérogé et dérogeons, (juanta ce, par ces dites présentes , et par appel des causes
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qui auront été traitées en première instance par- devant les prévôts de Saint-Cloud , Maisons, Gréteil , Ozoir'la*FeiTière et Armentières : les appelladons duquel bailli seront portées en notre cour de parlement de Paris» où nous voulons aussi que toutes les causes de ladite pairie, et où il s'agira du fond de ses droits, soient portées en première instance, ainsi que celles des autres duchés et pairies.
Si duiHious eu niaiidemeut à nos aaies et féaux les gens tenant notre cour de parlement, chambre de nos comptes à Paris, et autres nos ofliciers et justiciers qu*il appartiendra, que ces présentes ils fassent registrer, lire et publier, et du contenu en icelles , jouir et user notre dit cousin de Harlai , archevêque de Paris , et ses successeurs archevêques de Paris, pleinement et paibibleiueut, cessant et faisant eesseï' troubles et enipecliemenls contrain > , jinuobstant tou:setiils, ordonnances et lettres à ce contraires, auxquelles nous avons dérogé et dérogeons par ces dites présentes. Car tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à ces dites présentes.
Donne à \ ersailles , au mois d'avril, Tan de grâce 1674 , et de notre règne le trente-unième.
Signé f par le roi,
PHiLIPPEAUX.
. Et sur le repli :
FiM, d'Alioke.
Pour érection de duché et pairie en faveur de M. l'archevêque de Paris.
Signé, PHiLiPFBAUX.
Registrées, ouï, et ce consentant le procureur général du i*f>i pour jouir par l'inipctrant et ses successeurs archevêques
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de Pari:», de leui effet et eouterm, et ètn? ex ectitees selon leur forme et teneur, âuivaDt l'arrêt de ce jour. A Paris, en parlemenl, le iH août 16911.
Et le stinedi 1 9 août , audit an , inessire François de Uarlai, déoommé aux présentes, a été reçu en la digniréet qualité de duc de Saint-Cloud, fiair de France, fait serment ^kccoutuine, et juré lideliteau roi, suivant Tiurèt dudil jour.
(Tiré du Synotiieott, Paris, |iage6i6 , et des registi«s du parlement.^
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Dialogue chanté dans la féte donnée à Saint -Cloud, en 1682, à la naissance de Me' le duc de Bourgogne.
LA. IfYMPHK JDK VKRSAILLF.S.
Fuyez , cruels trans{M>its de ma douleur profonde ; Succèdes à mes cris, jeux et plaisirs charmants ; Mon auguste princesse , en merveilles féconde ,
Est (1< livi * 0 ( iifiii de sesafTreux tourments :
Les dieux se sont servis de ses illustres flancs
Pour combler les souhaits du plus grand roi du monde.
LA IITMPKB VE SAllfT-CLOOD.
Je ne l'ignore point, et ce riche appareil,
Ces brillantes clartés « ces nouvelles fontaines»
Ces doux bruits et ces voix qui remplissent nos plaines,
Me Font appris en troublant mon sommeil ; £t la nature enfin se surpassant soi-même, M*a fait apercevoir un changement ex^me. Par réclaLaiit lever d'un troisième soleil.
LA NTMPHË DE VRESAILLES.
Quel bien pour les Français!
I.A MYMPHr. DE VF.KS41IXFS
Déjà mille peuples divers Acconnis à Tenvi du bout deTuoivers
Pour Tadmirer et |H)ur1tii rendre hommage , Marc(iLcnt l'excès de leur conoimm himlieur.
hK :i\MP»n PR SAIWT-CLOUD.
Mon xèleà les suivre m'engage, Et je brille en secrel d*une pareille ardeur; Mnis avant cfuesa vue ait pu la satisfaire,
Ma sivur, daigne, âe grâce, employer tan pinceau A. tracer le portrait de ce soleil nouveau.
LA. HVMPHR DR VRBSA1I.I.RS.
Rfv«-lons-lo, ma sœur, c'est tout ce qu'on peut faire; Le peiudre est un emploi pour moi trop relevé;
Le ciel doit l'avoir réservé
A quelque puissance suprême.
Je dirai seulement que ses traits accomplis Obligeraient Vénus à confondre elle-même La beauté de ce prince et celle de son fils; Je dirai qu'il n'est rien de plus grand, tic plus rare,
Que cet air si majestueux Dont la nature pare Et son front et ses yeux , Puisr^u'on y voit briller le divin caractère
De son aïeul et de sou père.
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LK H\mmE OK iiAlKT-CLOUD.
Il n'égalera point ces deux cœurs généreti \ , Quoiqu'il en soit ]a naturelle image.
LA NYM1>UK DE V£B:>A1LLK».
Pour devenir héros rameux
Kn sagesse ainsi (jii'en courage,
il suffit qu'on approche d'eux.
Dès que ses tendres mains pourront porter les annes^ Je lis dans ses beaux yeux sa future valeur;
Des ennemis je prévois les alarmes , Ktdes faits merveilleux pour un si jeune cœur ; Je vois tous ies liumains ttMDoiii.s de sa {^'l audeur. Ah! qu'ils seraient surpris par des exploits si rares,
Si , dans ce règne renommé , Le liéros des Français n'avait accoutumé Les nations , même les plus barbares ,
A des prodiges dont jamais
N'ont approché les plus hauts laits.
l.VS IIEUX RYBtPUKS UHSKMBLK.
NfHis demandions un prince ^ et le ciel nous Ten voie: Rendons grftces aux dieux D*undon si précieux; Que l'univers prenne part à la joie
Qu'on voit ccl. lier en ces lieux, ^ous deuiaiidH)ii5 lin prince, et U* ciel uous l'en voif^: Beudons grâces aux dieux D'un don si précieux.
PlteKS lUSTlFlCàTlVËS.
LA Mnii»IIK DK SAlMT-CLOt/l».
Permet» cjuejete labse et qu'enfin je le voie^ Cet auguste présent des dieux.
Cette nymphe s*étant retirée, ou vit paraître un grand nombre d*habîtants de Saint-Clond et de Versailles ^ suivis de peuples de diverses nations accourus pour voir le Prince.
Vous , heureux h.ihitants de ces belles campaî^iK s,
Fl vous, qui, poui le voir, tr.iversant les liioalajjncs ,
Êtes venus de Tune et l'autre extrémité,
Que vos jeux et vos chants Hissent ici paridire
Le comble de plaisir et de félicité
QuVn recevant le jour partout il a fait naître.
Plusieurs étrangers et étrangères, avec différents habits^ témoignèrent àTenvi, par leurs danses, la Joie que leur inspirait la naissance de ce prince; après quoi deux habitants de Versailles chantèrent ces vers :
Terminons, chers amis, nos amoureux tourments; Ce temps-ci n*est pas &it pour les tendres amants ,
Mais seulement pour célébrer la gloire Du luaiire de < es lieux charmants.
En buvant et chantant houorons sa mémoire; Réservons nos amours au retour du printemps; £t dans un si bon temps Ne songeons plus qu'à boire.
Le chœur des habitants de Versailles ayant répété ces deux derniers vers, quatre bergères dansèrent avec quatre ivro-
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i;ne:>; ct> auiirs vers , chantés par deux habitants lie Saint- Cloud, suivirent leur danse :
Servons -nous de ces jonr» heureux
Pour célébrer nos plus beaux jeux.
Et (|ue tout cède Au zèle généreux Qui nous possède -, Servons-uous de ces jours heureux Pour célébrer nos plus beaux jeux.
Une danse {générale des ditïcreut^ peuples qui etaieul sur ie théâtre , iinit ce prolo{;ue.
PIÈGES J liSTiFlCAÏl V£S.
bHltemte donnée à Saint^Cloud, le dimanche a4 septembre 1752, par S» S, Mgr le due d'Orléans, premier
prince du sang, à l'occasion de la convalescence de Mgr le Dauphin.
SPRCTACLKS
pour le peuple,
floiiinie cette fête avait pour objet ua événement dtmt la joie était commune à tous, S. A. S. voulut que le peuple eût principalement tous les amusements qu'il pouvait désirer.
JoiUe et jeu de l'oie
La féte commença pour le peuple vers les trois lieures
aprts midi, par hiit joule sur la Seine. Deux escadres de matelots, dibtinj^ucs par leurs couleurs, và montes sur de petits bateaux peints galamment , donnèrent ce spectaclct auquel ils ajoutèrent le jeu de l'oie , qui ne finit que vers la brune, quelque temps avant le feu d'artifice.
a. Feu d'artifice.
Après les jeux de la joute et de l'oie, qui divertirent beau-
CIÏ\HITRF m.
coup» oo De peusa qii*aii feu d'artifice, dont la decoraiioii et l'exécation enlevèrent tous les suffrages.
JDéeoraHon du feu ^artifice.
Un trait de la Fable avait t'ounii le sujet de la décoration.
" Le serpent l^thon t monstre né du limon que le déluge
de Deucalioii avait laisse sur la terre, infectait la Grèce de son soiiflfîe < ii)])()i',onné; Apollon vint au secours de cette coiiti ee , tjui lui était chère : il combattit le monstre et en délivra la Grèce. X^i victoire et le bienfait du dieu furent célébrés par les jeux Pythiens, qui ne furent institués que pour en éterniser la mémoire* »
Le rapport de la Fable au sujet de la féte ne pouvait être plus juste; aussi les pins ignorants la comprirent, et les plus spirituels en furent cliarnu s, sans en être surpris.
Cet événement, si bien rendu par le jj;enie poétique d'Ovide, a été, j'ose le dire, plus merveilleusement encore exprimé par la décoration.
Segniàs irritant animas demissa per aitrem Quant qttœ sont oeulis stUfJeeta Jidelibus, et quœ Ipsenbi traditspectator
HoR. Art,poct.y V. 180.
La rivière, imai;e naturelle des restes du déluge, était le lieu de la scène ^ sur l'un de ses bords (du côte de Paris) s'élevait, en face du château, une décoration simple, mais Hjftturelle, représentant une chaîne derochei'S. Au pied paraissait un énorme serpent A mi^ôte, la Grèce, figurée par une femme couronnée de tours , dans une attitude qui exprimait à la fois sa terreur et sa confiance, tendait les maina
suppliantes vers le ciel. De l'autre côté, en r^ard, deux fleuves, ;ij)|)uyé8 stir des urnes vides, témoignaient partager !»(>n elfroi ; ils semblaient suspendre de concert le cours de leurs eaux pour les dérober à la contagion universelle. Autiessus de la plus haute montagne , le dieu tutéiaire du pays était debout sur uti groupe de nuées. Au carquois et à Tare qu'il tenait en ses mains, on reconuaissait Apollon.
Ce spectacle , vratmenf intéressant , parce qu'il rendait au naturel l'état ou la l'ratK ê xmailde se ti'ouver, pai ki maladie du fils unique de son roi, et le bienfait signale du ciel qui venait de délivrer du œonstre au souffle empoisonne le peuple français, en la personne de oe prince, ce spectacle, dis-je» paraissait n'être réservé que pour le jour; la nuit devait, ce semble y l'éclipser; mais le génie qui présida i toute la féte sut tirer parti de lobscurité même, et au milieu <lu fracas de l'artilice, l'allégorie se soutint aussi heureuseuu rit (pTelle avait brillé dans la décor.itiou. Le ieu et Teau semblèrent se prêter a Tallusion, et l'on peut assurer que ce fut un chef-d'œuvre de l'exécution;
ExéctUion dujtu danifice.
Après quelques boîtes , prélude ordinaire , le lit de la ri>
vière parut s'enflammer des vapeurs sulfureuse a que le serpent exhalait. Elles sortaient, couune autant de fournaises , de ses yeux, de ses narines et de sa gueule, tantôt en feux étinoelaots, tantôt en tourbillons de (iimée; alors, du haut de la montagne, Apollorb perça le nuage qui Tenviroimait, et lança contre le monstre une grêle de flèches embrasées. Aussitôt les deux fleuves , comme s'ils n'eussent attendu que ce signal , s'unirent à Apollon, et versèrent de leurs urnes des torrents de flanurirs, qui, pénétrant jusqu'au sein des rochers, ouvrirent une issue aux volcans qu'ils ren fermaient.
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Kofiii le monstre parut succomber, et vomir, en expirant, le reste du venin dont ses flancs étaient remplis.
La victoire de ce dieu fut manfuée par des fanfares que les
échos- répétèrent. Au bruit des timbales et des troiupettes , siiccédci un monuMît d'inaction et de silence, premier motiveuientde Tadmiration et de la reconnaissance de la Gièce pour un bienfait tout à la fois et si grand et si inattendu. Tout à coup un soleil plus pur embrasa rhorison d'une clarté prodigieuse et rembetlit encore par le jet d*ane girande qui fit éclore des raillions de serpenteaux et d'étoiles qui effacérant l'éclat de la lune , qui brillait dans toute sa beauté.
S. ^otte iUutninée,
Un instant d'obscurité fit paraître plus brillante eocon» l'arrivée dVne flotte de trente et un bateaux , dont les agrès étaient dessinés par des lumières renfermées dans des lan*
ternes, et dont les matelots, habiiUs a la grecque, faisaient retenln- Tair de mille cris de joie. Ces trente et un bateaux vinrent se ranger en demi-cercle devant la décoration du feu, comme pour rendre hommage au dieu vainqueur du monstre et bienfaiteur de la Grèce.
Bateaux de musique
Celte Uotte ue s'avança qu'au bruit majestueux d'une musique martiale qui était dans un bateau décoré. £lle était composée de timbales, trompettes, cors, etc.; elle joua principalement des fanfares, entre autres une qui charma tout le monde. Que ne puis-je en exprimer les sons î je rap^ pellerais le plaisir tout entier»
I. Bagues, danseurs (le corde , etc
Outre que foutes les eaux jaillissantes qui embellistent tt* porc y entre autres la cascade et le grand j« i , jouèrent sans interruption pendant toute la journée , les jai'dins préson>
tèrent mille plaisirs cm bilics. (lha(jtu* bosquet seiiibhiil vive le théâtre (riiiif tctc partiruiifi»': on trouvait dans les uns ties courses de bagut^ ; dans d'autres des daiisctirs de loixle ; ici des voltigeurs, là des sauteurs; et partout des violons qui excitaient à la danse les plus indifférents. Enfin, ce qui rendait ce coup d'œil aussi riche qu'il était d'ailleurs agréable « Tallce en bas , la plus large et la plus longue , fut contiouellement couverte des calèches les plus brillantes, que remplissaient et embellissaient les personnes de la première <listinction , qui avaieiil bien voulu descendre du château pour être témoins de plus près des divertisseuicnls du peuple, et (|ui , sans ie savoir, devenaient elles-mêmes un nouveau spectacle flatteur et intéressant.
•2. iUumuiatinns ,
Dès la sortie du village de Boulogne, tjui ce jour-là ne faisait (pTun avec Saint-Cloud, Ton trouva deux grands ifs de lumière qui uiaix]uaient le chemin du pont de Snint-Clotid, illuminé dans toute sa Idu^^iicnr d'iuie rauiiéc d'ifs à droite et à gaiiclit , il y eu avait soixante qui portaient chacuu vingt et UQ pots à feu.
Après avoir traveraé le pont, dont on pouvait à peine soutenir rillumi nation, Ton arrivait à la place d*Orléan$, oik Ton jouissait sans contredit du point de vue le plus flatteur et le plus frappant. Cette place formait une enceinte garnie il'ifs de lumière, qui ne laiMsaieul entre eux que la place ue-
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cessairc pour quatre perpectives différentes qui se ilispu* taient en magnificence. A droite. Ton avtiit la vue de hi ^rand'rne du bourg, dont ch«ique maison était éclairée par
des l.uiijuons ; à gauche, la Ionique perspective du pont, garnie d'ifs, et vis-à-vis, deux autres pt i .spectives , non moins belles en lumière, que présentaient l'allée d'eu bas et l'avenue du château.
A travers l'avenue du château, cpii était ornée par des \h carrés, portant chacun cinquante pots à feu, et par un cordon de terrines placées à terre , on parvenait au château , dont rarchilecture était rendue fidèleuient par des lampions, terrines, pots à feu et lanternes.
,De la cour du château, qui avait par son éclat l'air du palais du Soleil, on admirait le coup d'œil enchanteur delà flotte illuminée; son brillant semblait se doubler en se pei** gnant sur la surface de l'eau , qui avait par sa tran(|uillité Tair d'une glace. On apercevait aussi de là la réflexion des dilférentcs illumiiiatioiis répandues dans tout le parc, et qui ne venaient frapper les veux (]u';\ tiavers les feuillages tremblants des arbres; eu sort(.> qii'on s'imaginait voir un parc entier en transparent.
£n traversant la cour du château, et passant par l'escalier de marbre, Ton apercevait la montagne qui est vis-à-vis le péristyle, et que l'on nomme tapis vert. Toutes les formes <|ue l .iiL va données au terrain pour en faire un des plus agréables endroits du parc, étaient dessinées par des lumières qui en retraçaient exactement le contour, pendant que d'autres lumières fiareilles distribuées en mosaïques en remplissaient tes compartiments intérieurs. De toutes les ]>artîes d*illumtnations, celle-ci fut trouvée la plus galante. A ce spectacle se joignait celui des eaux jaillissantes dont ce lieu champêtre est orne, et (]ui parleur murmtne flattaient
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les oreilles ausM .igréableiiRiit que les yeux étaient charnu's <le leur cristal vif et pur.
£ii se retournant l'on avait encore a admirer la iacade du château quî^reg^de Versailles , illaminée suivant Tordre de l'architecture.
L*oii pouvait eufia de là descendre dans la grande allée du parc , qui était bordée à droite et à gauche fuur des arbres
lumineux plantes avec symétrie, et par une rangée de pots à feu places par terre.
Toutes les autres parties du parc étaieiit encore illuminées en particulier. Les allées quicondui>ent à Sèvres et à Villed*Avray, les contours des cascades, du grand jet et de tous les bassins, les parterres, tous les lieux enfin où il n'y avait point d'ifs, étaient dessinés par des pots à feu , en sorte que Ton peut dire que le jour des fêtes de Saint-Cloud fut un jour sans nuit.
Le sj^ectarlf des illuminations eut cet avantaj^e par-dessus les autres, de durer plus longtem|>$, et de flatter peut-être davantage par le brillant, le goût, la diversité et la multiplicité de leurs objets.
Quel dommage qu'on ne puisse, par quelque secret, rendre dans leur naturel ces morceaux si flatteurs à l'œil ! La pein> ture et la :^ravure expriment à nos yeux des spectacles de bal, de danse, et raille autres: que n'cxiste-t-il un art (pii puisse éterniser dirns toute la vivacité de leur naturel ces dessins si ingénieux de Ininières qui frappent si agréablement la vne, qui sont trop courte et passagers !
'^, Vue de magiques.
Le soir, comme le bal commença plus tard qu'on ne l'avait
cru, les masques se promenèrent dans les jardins, dans leurs habits de caractère, en sorte que le parc semblait être une
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salle de bal. Le peuple jouît à son aise de ces folies inno* ceiites <{iiiiie loi coûtaient rien, et qui néanmoÎDs augmentaient ses plaisirs.
On pourrait croire que les plaisirs Ju peuple se bornaient là : niaib non ; la magnilicence dp S. A. S. voulut encore (pi'il ne lui en coûtât rien pour en jouir. Les deux galiote» ne discontinuèrent point jour et nuit à amener et ramener grvUs tous oetix qui se présentaient.
SPECTACLES
pour la nûbtesse.
Quelque /.elec (jue pût être S. A. S. pour procurer au peuple tout ce qull pouvait attendre de sa magniHcence, ce prince ne devait pas^ ce semble, l'avoir uniquement en vue; et comme il semblait compenser par une féte générale la douleur qui avait été universelle, la noblesse avait la première droit à ces réjouissances , puisqu'elle avait été la |>iemièreet la plus à portée d'essnvor les craintes et les alarmes causées par la maladie de Mgr le Dauphin.
I. PLACKS HOirOHABI.BS
au citâteatt.
Le château fut réservé à la noblesse; en effet, c'était de là que les spectacles de dehors pouvaientétre le mieux vus, et le plus facilement embrassés dans toute leur étendue. S. A. S. donna donc ses ordres pour ^ue rien ne manquât à la. compagnie illustre qu'il voulait honorer de son invitation.
Les deux balcons qui terminent les deux ailes du chiUeau
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étant les deux endroit» les plus favorables, on eut soin de les approprier i et pour les mettre en état de contenir un plus grand nombre de spectateurs, on les avait prolongés et trans< formes en galeries , que la maj^niticenctî et la galanterie des ornements rendaient les (\ov\ pins hi lK s pièces dit cliàleaii.
Le balcon de ia droite tut occupé par la compagnie invitée.
Le balcon de la gauche fut rempli par les personnes à qui Ton avait eu attention de réserver des places. C'est là que toute cette cour brillante jouit pendant le jour
des points de vue qnv présentaient la rivière eMes jardins,
et peudaiit la nuit, du ieu d ai tiiïce.
II. Souper
Iminrdiatciiient ;ipies Ir feu, l.i noblesse entra dans la salle du repas. On avait choisi pour cet elle t la belle serre d'orangers qui a huit toises iie longueur. Ou avait rafraîchi les peintures à fresque du fameux Rousseau , qui ornent ce bel endroit, et employé tous les ornements «lignes d'en faire une salle de bal , sitôt après le repas. La table était de deux cent quarante couverts. L'élégance et la décoration de la table, la profusion et la délicatesse des mets, la galanterie du dessert, enfin Tordre du service , tout fut di^'ue des convives, c'est-à-dire des premières personnes delà cour, dont la mngnifîcence des habits relevait encore Téclat du coup d'œil général.
Le souper, qui avait commencé vers les dix heures , finit entre minuit et une heure.
IV. Danse
Comme la salle où Ton avait dressé la table devait servir au bal , sitôt que le souper fut fini, on se hâta de desservir:
alors l'on ouvrit les deux grands salons qui font communiquer de 1.1 serre à la galerie de Migiiard, ot ces (juatre pièces n'en forniaieut qu'une de soixante-dix-huit toiseSi laquelle se trouva éclairée dans toute la longueur par cinq grandes files de lumières» que multipliait à Tinfini le cristal des lustres et des girandoles de six pieds de haut, qui les portaient avec symétrie. Alors on ouvrit les portes à tous les masques. Quand on entra dans cette salle , quelque prévenu qi!( Ton fût de la magnificence du prince qui en avait ordonnr 1 apprêt, on ne put sVmpècher de s'écrier à la vue de tant de beautés réunies : on se crut transporte dans un de ces lieux enchantés que Timagination seule a jusqu'ici le privilège d^imaginer pour décrire les palais des fées.
A Texception d'une partie de la galerie de Mîgnard, qui était réservée pour le jeu, et où s^établirent les personnes de la première distinction, qui ne voulaient prendre part au bai que par intervalles, tonl le reste de la salle liit remjili par les masques, et quelque grande qu'elle fût, elle ne put suffire au prodigieux nombre de ceux que la curiosité avait attirés; mais cet inconvénient fut compensé par un avantage dont on a peu d'exemples. La cour et les jardins, où il s'était formé différentes salles d'assemblées, devinrent comme des entrepôts d'où sortaient successivement de nouvelles bandes de masques (jui remplissaient la salle de bal, à mesure que se retiraient ceux qui étaient entrés les premiers. Cette succès-
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sion pi"es(jue continuelle de différentes conipa{;nies qui se relevaient, ne put épuiser ni les rafraîchissements de toute espèce qu'on eut i^nu de renouveler sans cesse sur les bulïets» ni Tattention iles oRiciers chaînés de ce détail. La musique était d'ailleurs des mieux composées. On u*y eut d*autre peine que celle de «piitter un aussi brillant séjour. Le iÂI finit cependant à sept heures et demie du matin.
SPECTACLRS
PourLL, AÂ. SS.
Me trompé-Je? pour un prince et une princesse aussi distingués par leur amour pour l'humanité que par leur noblesse, ne fût-ce pa$ un spectacle bien flatteur que ce concours prodigieux d'un peuple de tout âge , de tout sexe , de
toute condition, et même de toute nation, qui vint prendre part à la tète (lu'ils lui avaient préparée ? Et certes il était bien digne d'un premier prince du sang et de son épouse, ce spectacle de la capitale même» sortant de ses murailles, pour être témoin de leur magnificence vraiment royale.
L Spectacle du peuple.
Aussi LL. AA. SS. virent-elles avec une satisfaction qu'elles témoignèrent souvent au dehors, ce peuple innombrable, d*autant plus disposé à la joie que la féte même lui rappelait ses alarmes passées, remplissant ces vastes jardins que la nature semble avoir tracés sur le plan de ces superbes amphithé;\tres où l'ancienne Rome donnait des jeux à Tuni vers. Files avaient hwn le droit de penser avoir ramené l'Age d*or où tout était c^âl, et où les plaisirs étaient innocents et parfaits tout à la fois.
II. Spectacle de la noblesse
Mais si le spectacle du peuple fut sensible à LL. AA. SS. , celui de la noblesse devait encore ajouter à leur plaisir. En eflet, ne leur était-il pas flatteur de rassembler tout ce que la cour a de plus brillant? Et n*était-ce pas donner une féte à
roiynipe après l'avoir tiunuce à la terre?
IJI. Spectacle du haU Où se trouve une classe entre le peuple et la noblesse.
Enfin un spectacle encore plus digne de LL. A A. 8S. fut ce concours de sujets choisis de la capitale, (fui, nous le masque, purent goûter la joie réservée à la nnblcsse. Quel plaisir ne durent pas rcssiiuir LL. AA. SS. d'entendre ces citoyens 9 qui peut-être n^avaient emprunté les dehors du déguisement que pour mieux parler le langage de la vérité, réciter les louanges du prince pour qui la féte était donnée, et du prince et de la princesse qui la domiaiejot !
Toute celte féle a été exécutée avec le pkis j;raud succès , < otnme on l'a vu, par les sieurs Slodtz,, dcssiiiareiirs du cabinet du roi, pour ce qui concerne la décoration du feu, les dessins des illuminations, et autres parties de détail; par les sieurs Uuggieri, artificiers italiens, pour la partie de l'artifice, et par le sieur Guillaumont, tapissier delà ville, ponr la décoration des deux grands balcons du château ; le tout dirigé sous les ordres de M. Clermont-Gallerandc , premier gentilhomme de la chambre de S. A. S. Mgr le duc d'Orléans, et de M. le chevalier de Pons, exerçant la même charge à titre de survivance.
Ce qu'il y a de plus surprenant dans cette féte, c'est que, malgré ValBuence des spectateurs, qui ne peut s'exprimer, rien ne se soit passé contre l'ordre, la tranquillité et même
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l'aisance de chaque particulier. Les précautions que l'on avai( prises furent si justes et si bien observées , que l'abord et la sortie du château pour ceux qui devaieut entrer, et des jardins pour tout le peuple, furent toujours libres. Il n'arriva aucun accident y singularité peut-être unique dans une féie pareille : et e'est aussi ce ffui mit le comble au désespoir de ceux qui n'avaient pas ose venii \ pai ru iper, par la crainte de quelques fâcheux événements, toujours involontaires, mais assez communs dans de semblables circonstances.
CMAPITRK IV
CHAPITRE IV
Loi du brumaire.
Ai l. 1*"^. Il n'y a plus de Directoire, etnesont plus membres de la représentation nationale, pour les excè.s et les attentats auxquels se sont constamment portes, et notamment le plus grand nombre d'entre eux daus la séance de ce matin, les individus ci-après nommés :
Joubert, de l'Hérault; Jouenne; Talot; Duplantîer, de la Gironde; Aréna; Garrau ; Quirot; Lecler Scheppers; Brixhe, de rOurthe; Poulain-Grandpré ; Bertrand, du Calvados; Goupilleau, deMoiitaigu; Danbermesuili Manpiôz.i; Giiesdon; Grandmaison; Grocassand-Dorimond; Frison; Desaix; Bergasse-Laziroule; iMontpeilier; Constant, des Bouchesdu*Rhdne; Briot; Destrem; Carrère-Lagarière; Gauran; Legot; Blin; BouHay-Paty; Soulbié; Demoor; Bigonnet; Mentor; Boissier;- Bailly, de la Haute^^aronne; Bouvier; Beyt/; Brichet; Honoré Declerck; Housset; Gastaing, du ^ Var^ Piutihun, Porto; Truck ; Delbrol ; Leyris; Doche, de Lille; Stevenotte; Jonrdari, de la Haute-Vienne; Lesage- Senault; Cbalmel ; André, du BaSrAhin; DimartineUi; CoU
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IoidIx'I, (le la Menrthe; Hiilipp ; Morcau, de l'Yonne; Jourdain, d'Ille-et-Vilaiae; Letourneux; Ciudella; Bordas; Laurent, du Bas-Rhin.
n. Le corps législatif crée provisoirement une cummissioii consulaire executive, composée des citoyens Steyès, Rogcr- Ducos, et Bonaparte, général; ils porteront le nom de consuls de ta république française.
III. Cette comniissioii est investie de la plénitude du pouvoir directorial , et spécialement chargée d'organiser l'ordre dans toutes les parties de l'administration, de rétablir la tranquillité intérieure et de procurer une paix honorable et solide.
IV. Elle est autorisée à envoyer des délégués avec un pouvoir déterminé , et dans les limites du sien.
V. Le <»rps législatif s'ajourne au i**^ ventôse prochain ; il se remettra de plein droit , à cette époque , à Pans, dans ses palais.
VI. Pendant rajoumement du corps I^rislatii*, les membres ajournés conservent leur indemnité et leur garantie Gonslitutionnelle.
VII. Ils peuvent , sans perdre leur qualité de représentants
- du peuple, être employés comme ministres, agents diplomatiques, délégués de la commission consulaiie exé< utive, et dans toutes les autres fonctions civiles ; iU sont même invités, au nom du bien public, à les accepter.
VIII. Avant sa séparation , et séance tenaDle , chaque conseil nommera dans son sein une commission composée de vingt-cinq membres.
IX. Les commissions nommé<ï$ par les deux conseils statueront, avec la proposition formelle et nécessaire de la commission consulaire executive , sur tous les ubjels urgents, de police, de législation et de tinauce.
CHAPITRE fV
X. La cuiuaiisbigu des Cinq-Cents exercera rinitiativej la l'ommbsion des Anciens Tapprobation.
XI. Les deux commissions sont encore chargées de préparer dans le même ordre de travail et deconcomrs les changements à porter aux dispositions organiques dont l'expé* rience fait sentir les vices et les inconvénients.
XII. Les changements ne peuvent avoir pour but <jne de consolider, garantir et consacrer iuviolablemcnt la souveraineté du peuple français, la république une et indivisible, le système représentatif, la division des pouvoirs , la liberté , régalité , la sûreté et la propriété*
XIII. La commissîott consulaire executive pourra leur présenter ses vues à cet égard.
XIV. Enfin les deux commissions sont chaînées de préparer un code civil.
XV* Elles siégeront h Paris dans les palais du corps légis* latif, et eUes le pourront convoquer extraordinairement pour la ratification de la paix ou dans un grand danger public.
XVI. La présente sera imprimée, envoyée par des courriers extraordinaires dans les départements, et solennellement publiée et affichée dans toutes les communes de la république; elle sera portée sur-le-champ au conseil des Anciens par un messager d'État.
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PtocUwtatiQtt (lu gênerai en chef' Bonaparte.
19 brumaire, onze heures du soir.
A mon retour à Paris , j*ai troiiTé la division dans toute» les autorités , <*t TaccoKl établi sur cette seule vérité , que la constitution était a moitié détruite et ne pouvait sauver la liberté.
Tous les partis sont v^DUS à moi, m*ontcon&é leurs des« seins, dévoilé leurs secrets, et m*ont demandé mon appui; j*ai refusé d'être Thomiue d'un parti.
Le conseil des Anciens m'a appelé, j'ai répondu à son
appel. Un plan de restauration générale avait été concerté par des liuiiiities en qui la nation » ^^ accoutumée à voir des delenseurs de la liberté, de Tégalite , de la propriété : ce plan demandait un examen calme, libre, exempt de toute influence et de toute crainte. En conséquence, le conseil des Anciens* a résolu la translation du corps législatif à Saint- Cloud ; il m'a cbargé de la disposition de la force nécessaire à son indépendance. J'ai cru devoir à mes concitoyens , aux soldats périssant dans nos armeps, à la glon e nationale acquise au prix de leur sang, d'accepter le commandement.
Les conseils se rassemblent à Saint -Ci oud ; les troupes républicaines garantissent la sûreté au dehors. Mais des assas-
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sins établissent iu t< rreur au dedaiis; j)lusicurs députes du constîil dus Cinq-Cours, arnu'S de stylets et d'armes à feu, font circuler tout autour d'eux des menaces de mort.
Les plans qui devaient être développés, sont resserrés, la majorité désorganisée, les orateurs les plus intrépides déconcertés, et l^înutilité de tome proposition sage, évidente.
Je porte mon indignation et ma douleur an conseil des
Anciens; je lui demande d'assurer rexécutKtn de ses généreux desseins; je lui représente les maux de la patrie qui les lui ont fait concevoir: il s'unit à moi par de nouveaux témoignages de sa constante volonté.
Je me présente au conseil des Cinq-Cents, seul, sans armes, la téte découverte, tel que les Anciens m'avaient reçu et applaudi. Je venais raj^peler a la majorité ses volontés et l'assurer de son pouvoir.
Les stylets qui menaçaient les députés sont aussitôt levés sur leur libérateur; vingt assassins se preeipitent sur moi, et cherchent ma poitrine; les grenadiers du corps législatif que j*avais laissés a la porte de la sa lie accourent et se mettent entre les assassins et moi. L*nn de ces braves grenadiers (Thomé) est frappé d*un coup de stylet dont ses habits sont percés; ils m'enlèvent.
Au même moment les cris de hors la loi se font entendre ( (.ntre le défenseur r/^' la loi. C'était le cri farouche des assassins, contre la force destinée à les reprimer.
Ils se pressent autour du Président, la menace à la bouche; les armes à la main, ils lui ordonnent de prononcer le hortla loi. L'on m'avertit; je donne ordre de l'arracher à leur fureur, et six grenadiers du corps législatif s'en emparent. Aussitôt après, des grenadiers du corps législatif entrent au pas de charge dans la salle et la font évacuer.
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Les factieux intimidés se dispersent et s'éloignent. La luajorité, soustraite à leurs coups, rentre librement et paisiblement dans la salle de ses séances, entend les propositions qui deraient lui être faites pour le salut public, délibère, et prépare la résolution salutaire qui doit devenir la loi nouvelle et j)i ()visoire de la république.
Français, vous reconnaître/ ^ms cloute à cetle conduite le zèle d'un soldat de la liberté , d'un citoyen dévoue à la république. Les idées conservatrices, tulélaires, libérales, sont rentrées dans leurs droits, par la dispersion des foctieoz qui opprimaient les conseils, et qui, pour être devenus les plus odieux des hommes, n'ont pas cessé d'être les plus méprisables.
Signé, BcmAPARTE.
CHAPITRE IV
Convention pour la suspension des Iwstilités.
Cejourd'buî 3 juillet i8i5 ^ les commissaires nommés par les commandants en chef des armées respectives , savoir:
M. le baron Bignon, chargé du portefeuille des affaires étrangères; M. le comte GuilUminoi, chef de l'état-major de l'armée française; M. le comte de Somix, préfet dn département de la Seine : munis des pleins pouvoirs de S. Exc. le maréchal prince d'Eckinuhl, commandant en chef de l'armée française, d'une part ;
Et le général major, baron de MuJ/ling, muni des pleins pouvoirs de S. A. M. le prince Blûe^r, commandant en chef l'armée prussienne; M. le colonel HèrMjr, muni des pleins pouvoirs de S. Exc. le duc de Wellington , commandant en chef l'armée anglaise , de l'autre , sont convenus des articles suivants :
Art. 1". Il y aura suspension d'aniit^ t iitrc les armées alliées commandées par S. A. le prince Blùcher, S. Exc, le duc de Wellington y et l'armée française , sous les murs de Paria.
a. Demain y l'armée firançaise commencera à se mettre en marche pour se porter derrière la Loire. L'évacuation totale
de Paris sera effectuée eu trois jours, et son mouvement pour se porter derrière la Loire sera terminé en huit jours. ^ L'armée française emmènera avec elle tout son niaté~
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riel f son artillerie de campii^ne, convois inilifain*s , chevaux et propriét«*s dos r«''{^M ment*; , sans aiiciiiie exception; il en sera de mènic pour le persf)nTH*i des depuis et pour le personnel des diverses branches dadimnistration qui appai^ tiennent à l'armée.
4- Les malades , les blessés, ainsi qae les officiers de santé <|u*ii sera nécessaire de laisser près d*eux,sonl sous la protection spéciale de MM. les commissaires des armées anglaise et prussienne.
5. Les militaires et employés êoni il e^L «.juestion daii.>> l'artieie i)rérédent , pourront, aussitôt après leur rétablissement, rejoindre le corps auquel ils appartiennent.
6. Les femmes et enfants de tous les individus quiappartieudront à l'armée, auront la faculté de rester à Paris.
Les femmes pourront sans difficulté quitter Paris pour rejoindre Tarniée, et emporter avec elles leur propriété et celle de leurs maris.
7. Les offieiei .s de lii^'ne emploves avce les Icderés ou avec les tirailleurs de la garde nationale, pourront se reunir à Tarmée , ou retourner dans leur domicile ou dans le lieu de leur naissance.
B. Demain 4 juillet, à midi, on remettra Saint-Denis, Saint-Ouen, Glichy et Neuilly. Après-demain , 5 juillet, à la
même heure, on remettra Montmartre. Le troisième jour, 6 juillet, toutes ks barrières .^ei<*nt remises.
9. Le service intérieur de Paris contiuueraà être fait par la garde nationale et par le corps de la gendarmerie municipale.
10. Les commandants en chef des armées anglaise et prus* sienne s'engagent à respecter et faire respecter par leurs subordonnés les autorités actuelles, tant qu'elles exbteron t.
Les propriétés publiques, à rexception de celles qui
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appariiennent à la guerre, soit qu'elles appartiennent au gonvernement, soit qu'elles dépendent de Tautorité munid* pale , seront respectées, et tes puissances alliées nlnterviendront en aucune manière dans leur administration ou dans '
leur gestion.
12. Seront pareillement respectées les personnes et les propt iétés particulières ; les habitants, et en général tous les individus qui se trouvent dans la capitale , continueront à jouir de leurs droits et libertés , sans pouvoir être inquiétés ni recbercliés enrieoy relativement aux fonctions qu*i]s occupent ou auraient occupées , à leur conduite et à leurs opinious politiques.
1 3. Les troupes étrangères n'apporteront aucun obstacle à l'approvisionnement de la capitale, et protégeront, au contraire, l'arrivage et la libre circulation des objets qui lui sont destinés.
i4- La présente convention sera observée et servira de règle pour les rapports ttmtuels jusqu'à la conclusion de la
paix.
En cas de rupture, elle sera dénoncée dans les formes usitées» au moins dix jours à l'avance.
15. S'il survient des difticultés sur l'exécution de quelqne^uns des articles de la présente convention, Tiiiterprétation en sera faite en faveur de l'armée fran^se et de la ville de Paris.
1 6. La présente convention est déclarée connnune à toutes les armées alliées , sauf ia ratiiication des puissances dont ces armées dépendent.
17. Les ratifications seront échangées demain, à six heures du matin, au pont de Neuilly.
18. Il sera nommé des commissaires par les parties respectives, pour veiller à Texécution de la présente conventiou.
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CHAPITRE V
Rapport.
Sire,
Vos ministres seraient peu dignes de la confiancp dont Votre Majesté les honore, s'ils tardaient plus longtemps à placer sous vos yeux un aperçu de notre situation intérieure, et à signaler à votre haute sagesse les dangers de la presse pcriodiciue.
A aucune époque , depuis quînase années , cette situation ne s'était présentée sons un aspect plus grave et plu» affligeant. Malgré une prospérité matérielle dont nos annales n'avaient jamais offert d'exemple, des signes de desorganisation et des symptômes d'anarchie se manifiestent sur presque tous les points du royaume*
Les causes successives qui ônt concouru à affaiblir les ressorts' du gouvernement monarchique, tendent aujourd'hui à en altérer et à en changerla nature. Déchue de sa force morale, l'auioiité, soit dans la capitale, soit dans les provinces, ne lutte plus qu'avec, désavantage contre les fac tions ; des doctrines pernicieuses et subversives , hautement professées, se répandent et se propagent dans toutes les classe» de la
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population; des inquiétudes trop généralement accréditées aptentles esprits et tourmentent la société. De toutes parts on demande au présent des gages de sécurité pour l'avenir.
Uue malveillance active, ardente, infatigable, travaille à ruiner tous les fondements de Tordre et à ravir à. U France le bonheur dont die jouit sons le sceptre <le ses rob. Habile à exploiter tons les méoontenteaa«nts et à soulever toutes les haines, file fomente parmi les peuples un esprit de dé* fiance et d'hostilité envers le pouvoir, et chc relie a semer partout des germes de trouble et de guerre civile.
£t déjà, Sire, deb évcoementâ récents ont prouvé que les passions politiques, contenues jusqu*ici dans les sommités de U société, commencent à pénétrer les profondetuR» et à émouvoir les masses populaires. Ils ont prouvé aussi que ces masses ne s'ébranleraient pas toujours sans dao^r pour ceux-là mêmes qui s'efforcent de les arracher au repos.
Une multitude d( laits, recueillis dans le cours des opérations électorales, coniirnicnt ces données, et nous offriraient le présage trop certain de nouvelles commotions, s'il n'était au pouvoir de Votre Majesté d'en détourner le malheur.
Partout aussi, si l'on observe avec attention, existe un
besoin d'ordre, de force et de permanence, et les agitation» qui y semblent le plus couti aires n'eu sont en réalité que l'expression et le témoigîiage.
Il faut bien le reconnaître: ces agitations, qui ne peuvent s'accroître sans de grands périls, sont presque exclusivement produites et excitées par la liberté de la presse. Une toi sur les Sections, non moins féconde en désordres, a sans doute concoum h les entretenir; maïs ce serait nier l'évidence que de ne pas \(>ir dans les journaux le principal foyer d'une corruption dont le» progrés sont chaque jour plus sensi-
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bles, et la pronière source des calamités qui meoaceut le
royaume.
L'expérionro, Sire, parle plus liaiitt inent que les théories. Des iioaiiues éclairés sans doute , et dont la bonne foi d'ailleurs n'est pas suspecte, eatraînès par Texemple mal compris d'un peuple votsin, ont pu croire que les avantages delà presse périodique en balanceraient les înconvénients, et que ses excès se neutraliseraient par des excès contraire». Il n*en a pas étéaimi; lepreuve est décisive, et la question e^i maintenant jugée dans la conscience publique.
A toutes les époques, en « ffet, la presse périodique n'a été, et il est dans sa nature de n'être qu'un instrument de désordre et de sédition.
Que de preuves nombreuses et irrécusables à apporter à l'appui de cette vérité! C'est par Taction violente et non interrompue delà presse que s^explicpient les variations trop subites, trop fréquentes de notre politique intérieure. Elle n'a pas permis qu'il s'établît en France un système réi;iiii«^r et stable de gouvernement, ni (ju'on s'occ«q)ât avec quelque suite d'introduire dans toutes les brandies de l'adroitiistra* tion publique les améliorations dont elles sont susceptibles. Tous les ministères, depuis i8t4 , quoique formés sous des influences diverses, et soumis àdes directions opposées, ont été en butte aux mêmes traits, aux mêmes attaques, et au 111. jue déchaînement de passions. Les sacrifices en tons genres, îf*s concessious de pouvoir, les alliances de parti > rien n'a pu les soustraire à cette commune destinée.
Ce rapprochement seul , si fertile en réflexions , suffirait pour assigner à la presse son véritable, sou invariable caractère. Elle s'applique, par des efforts soutenus, persévérants, répétés chaque jour , à relâcher tous les liens d'obéissance et de subordination, à user les ressorts de Tautorité publique,
CHAPiTJI£ V, 481
à la rsàmuetf à l'aYilir dans i'opûiioa des peuples , et à lui créer partout des embairas et des résistances.
Son art consiste, non jias à substituer à une trop facile soti miss ion d'esprit une sage liberté d'examen, mais à réduire eu problèmes les vérités les plus positives^ non pas à provoqiier sur les questions politiques une controverse franche etotik, mais à les présenter sous mi fans jour et k les résoudre par des sopUsmes.
La presse a jeté ainsi le désordre dans les intelligences let plus droites, ébranlé les convictions les plus fermes, et produit, au milieu de la société, une confusion de principes qui se prête aux tentatives les plus funestes. C'est pî r l'anarchie dans les doctrines qu'elle prélude à l'anarchie dans l'État.
U est digne de temarquet Sire» que la presse périodique n'a pas même rempli sa plus essentielle condition^ celle de la publicité. Ce qui est étrange, mais ce qui est '?r;ii à dire » c'est qu*il n'y a pas de publicité en France, en prenant ce mot dans sa juste et rigoureuse acception. Dans l'état de choses, les faits, quand ils ne sont pas entièreïncnt suiiposcs, ne parviennent à la connaissance de plusieurs millions de lecteurs f que tronqués* défigurés, mutilés de la manière la plus odieuse* Un épais nuage» élevé par les journaux , dérobe la vérité» et intercepte en quelque sorte la lumière entre le gouvernement et le peuple. Les rois» vosprédécesaenrsY ont toujours aimé k se communiquer k leurs sujets : c'est une satisfaction dont la presse u'â pas voulu i^ue Votre ilklajeslc put jouir.
Une licence qui a franchi toutes les bornes n'a respecté» en effet» même dans les occasions les plus solennelles , ni les volontés expresses du roi » ni les paroles descendues du haut du trône. Les unes ont été méconnues et dénaturées» les autres ont itil'ol^ de pcifide* conmenuiret ou dam ères
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dérivions. Cest ainsi que le dernier acte de la pnîssanre
royale, la proclamation, a été discrédité dans le public, avant tncriie d'être connu des électeurs.
Ce n'est pas tout. La presse ne tend pas moins qu*à subjuguer .la souveraineté et à envahir les pouvoirs de l'État. Organe prétendu de ropînioo publique, elle aspire à diriger les débats des deuzcbaïubres, etit est incontestable qu'elle y apporté le poids d*uoe influence non moins fâcheuse que décisive. Cette domination a pris, surtout depuis deux ou trois ans, dans la chambre des députés, uu caractère manifeste d'opju ( ssion et de tyrannie. On a vu'dans cet intervalle de temps, les journaux poursuivre de leurs insultes et, de leurs outrages les membres dont le vote leur paraissait' incertain ou suspect Trop souvent, Sire , la liberté des délibérations dans cette chambre a succombé sous les coups redoublés de la presse.
On ne peut qualifier en termes moins sévères la conduite des journaux de l'opposition dans des circonstances plus récentes. Après avoir eux-racmcs provoque une adresse attentatoire aux prérogatives du trône, ils n*ont pas craint d'ériger en principe la réélection des aai députés dont elle est Touvrage. Et cependant Votre Majesté avait repoussé cette adresse comme offensante; elle avait porté un blâme publie sur le refus de concours qui y était exprimé; elle avait annoncé sa résolution immuable de défendre les droits de sa couronne si ouvertement compromis. Les feuilles périodiques n'en ont tenu compte; elles ont pris, au contraire, ù tâche de renouveler, de perpétuer et d'aggraver l'offense. Votre Blajesté décidera si cette attaque téméraire doit rester plus longtemps impunie.
Mais, de tous les excès de la presse, le plus grave peutêtre nous reste à signaler. Dès les premiers temps de cette
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expédition dont lê. gloire jette un édat si pur et si durable sur la couronne de France, la praise en a critiqué avec une violence inome les causes, les moyens, les préparatifs, les chances de succès. Insensible à l'honneur national, il n'a pas dépendu d'elle (]n( noire pavillon ne restât flétri des insultes d'un barbare. Inditléi ente aux grands intérêts de riiumanitc, il n*a pas dépendu d'elle que l'Europe ne restât asservie à un esclavage cruel et k des tributs honteux.
Ce n'était point assea : une trahison que nos lois auraient pu atteindre, la presse s'est attachée à publier tonales secrets de rarmement, à porter à la connaissance de l'étranger Fétat de nos forces, le dénombrement, de nos troupes, celui de nos vaisseaux, l'indication des points de station, les moyens à employer pour dompter l'inconstance des vents, et pour aborder à la côte. Tout» jusqu'au lieu de débarquement, a été divulgué» comme pour ménager k l'ennemi une défense plus assurée. Et, chose sans exemple ches un peuple civilisé^ la presse , par de fausses alarmes sur les périls à courir, n*a pas craint de jeter le découragement dans l'armée, et, signalant à sa haine le chef même de l'entreprise, elle a pour ainsi dire excité les stildats à lever contre lui l'étendard de lu révolte ou à déserter leurs drapeaux ! Voilà ce qu'ont osé faire les organes d*un parti qui se prétend national 1
Ce qu'il ose faire chaque jour dans l'intérieur du royaume, ne va pas moins qu'à disperser les éléments de ia paix publique, à dissoudre les liens de la société, et, qu'on ne s'y méprenne point, à faire trembler le sol sous nos pas. Ne craignons pas de révéler ici toute l'étendue de nos maux, pour pouvoir inieux apprécier toute l'étendue <ir nos ressources. Une diiTamation systématique, organisée eu grand, et dirigée avec une persévérance sans égale, va atteindre, de ptès ou de loin, jusqu'au plus humble des agents du pou*
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\oir. Nal de tob snjets , Sire , n'est k Vnhn d'un outrage , s'il
reçoit de son souverain la iiioiaJrt* marque de coiiliance ou de satisfaction. Un vaste rcseau, étendu sur la France, envelo|»|)e tous les fonctionnaires publics; constitués eo état permanent de prévention, ilsaeniblent en quelque sorte retranché» de la société civile; oo n'épaigne que cens dont la fidélité cbanodlOy on neloneque ceux dont la fidélité swv combe; les antres sont noiés par le» factions pour être plus tard sans doute immolés aux vengeances populaires.
La presse péiiodu|ue n'a {xis non moins d'ardeur à poursuivre de ses traits envenimés la icligion et le prêtre. Elle veut y elle voudra toujours déraciner, dans le cœur des peuples, jusqu*au dernier germe des sentiments religieux. Siret nedontex pas qu'elle n'y parvienne» en attaquant les sources de la morale publique , et en prodiguant à plemes mains la dérision et le mépris aux ministres des autels,
Nulle force, il faut l'avouer, n'est capable de résister à un dissolvant aussi énergique que la presse. A toutes les époques où elle s'est dégagée de ses entraves, elle a fait irruption, invasion daus l'État. On ne peut qu'être singulièrement frappé de la similitude de ses effets depuis quinze an$| malgré la diversité des circonstances et malgré le* changement des hommes qui ont occupé la scène politique. Sa destinée est, en un mot» de recommencer la révolution dont elle proclame hautement les principes. Placée et replacée à plnsieurs intervalles sous le joug de la censure, elle ti a autant de fuis ressaisi la liberté que pour reprendre son ouvrage interrompu. Afin de le continuer avec plus de succès, elle a trouvé un actif auxiliaire dans la presse départementale» qui» mettant aux prises les jalousie^ et les haines locales» semant Teflroi dans Fâme des hommes timides» harcelant Tautorité par d'interminables tracasseries» a exercé une influence presque dédsive sur les élections.
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Ces derniers effets, Sire, sont {Niasigers; nuiis deseflets plus durables se font remarquer dans les mceiirs et dans le earsclÂfe de la nation. Une polémique ardente , mensongère
et passionnée, y produit des chan^cnicnts graves et des ahêrations profondes; elle donne une fausse direction aux esprits, les remplit de préventions et de préjugés, les détourne des études sérieuses, nvil ainsi aux progrès des arts et des seicnoes , excite panai nous une fenoencatioo toojoQfS croissanie, enCretieDt josque dansle sein des fionilles de funestes «fiasensîons , et pounait par degrés nous ramener à la barbarie.
Contre tant de maux enfantés par la presse périodique, la loi et la justice sont également réduites à conlesser leur impuissance.
U serait superflu de rechercher les caoses qui ont atténué la répression et en ont lîdt insensiblement une arme inutile dans la main dn pcNiroir. H nous suffit d*mterroger Faxpé^
rienœ et de constater Tétat présent des choses.
Les mœurs judiciaires se prêtent difficilement à une répression efficace. Cette vérité d'observation avait depuis longtemps frappé de bons esprits : elle a acquis nouvellement on caractère ph» marqué d'éridenoe. Four satisfaire aux besoins qui l'ont fakinstitiier, la répression aurait dù étie prompte et forte : elle est restée lente, fiiftik, et à peu près nulle. Lorsqu'elle intervient, le dommage est commis; loin de le réparer, la punition y ajoute le scandale du débat.
La poursuite juridique se lasse, la presse séditieuse ne se lasse presque jamais. L'wie s'arrête parce qu'il y a trop à sévir, l'autie multiptie ses forces en multipliaBi ses délits.
Dans des circonstances diverses, b poursnile a en ses périodes d'activité et de relâchement. Bfab i^e on tiédeur de la part du ministère public, qu'importe à la presse? Elle
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cherche dan» le redoublement de ses excès la garantie de leur impanité.
VÎDsuflBsance ou plutôt l'inutUité des précautions établies dans les lois en vigueur, est démontrée par les fidts. Ce qui
est également démontré par les faits , c'est que la sûreté publique est compromise par la licence de la presse. U est temps , il est plus que temps d'eu arrêter les ravages.
Entendez, Sire, ce cri prolongé d*indigaation et d*effiroi part de tous les points de votre royaume. Les hoiuues paisibles, les gens de bien, les amiade Tordre élèvent vers Votre majesté des mains suppliantes. Tous lui demandent de les préserver do retour des calamités dont leurs pères ou eux-mêmes eurent tant à gémir. Ces alarmes sont trop réelles pour n'être pas écoutées, ces vœux sont trop iejjitmies pour n'être pas accueillis.
Il n'est qu'un moyen d'y satisfaire, c'est de rentrer dans la Charte. Si les termes de l'article 8 sont ambigus , son esprit est manifeste. U est certain que la Charte n'a pas concédé la liberté des journaux et des écrits périodiques. Le droit de publier ses opinions personnelles n*irapHque sûrement pas le droit de publier, par voie d'entreprise, les opinions d'autrui. L'un est l'usage d'une faculté que la loi a pu laisser libre ou soumettre à des restrictions , l'autre est une spéculation d'industrie qui, comme les autres et plus que les autres, suppose la surveillance de l'autorité publique.
Les intentions de la Charte, à ce sujet, sont eiiacienient expliquées dans la loi du ai octobre 18149 qui en est en quelque sorte l'appendice. On peut d*aQtant moins en douter que cette loi fut présentée aux chambres le 5 juillet, c'està-dire un mois après la jjromulgation de la Charte. En 181 f^, à l'époque même où un système contraire prévalut dans les chambres, il y fut hautement proclamé que la presse pério^
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diifue n'était poim i^égie par la dUpontion de' Tarticle 8. Cette Yérité est d*ailleim attestée par les lois mâones qui ont
imposé aux journaux la condition d'un cautionnement.
Maintenant, Sire, il ne reste plus qu*à se demander comment doit s'opérer ce retour à la Charte et à la loi du 2x octobre 1814. La gravité des eonfooctiires présentes a résolu oette question.
U ne finit pas s'abofler ; nous ne sommes plus dans les conditions ordinaires du gouvernement représentatif. Les principes sur lesquels il a été établi n'ont pu demeurer intacts, au milieu des vicissitudes politiques. Une démocratie turbulente, qui a pénétré jusque dans nos lois, tend à se substituer au pouvoir légitime. £Ue dispose de la majoiité des élections par le moyen de ses journaux et le concours d'affiliations nombreuses. Elle a paralysé autant qu'il dépen-> dait d'elle l'eseresce régulier de la plus esaentieile préroga* tive delà couronne, celle de dissoudre la chambre élective. Par cela mémo la constitution de l'État est ébranlée : Votre Majesté seule conserve la force delà rasseoir et de la raiïermir sur ses bases.
Le droit comme le devoir d'en assurer le maintien est l'attribut ioséparable de la souveraineté. Nul gouvernement sur la terre ne resterait debout, s'il n'avait le droit de pour-* voir à sa sàreté. Ce pouvoir est préexistant aux lois» parce qu'il est dans la nature des choses. Ce sont là, "Sire, des maxiini s (jui oui poui elles et la sanction du temps et l'aveu de tous les pubiicistes de TEurope.
Mais ces maximes ont une autre sanction plus positive encore, celle de la Charte elle-même. L'article 14 a investi Votre Hajestéd'un pouvoir suffisant, non sans doute pour changer nos institutions, mais pour les consolider et les rendre plus iaunuables.
468 Pièces JumFiCATivES.
D'impérieuses nécessités ne perinetteni plus de dîfTérer rexflrcioe de ce pouvoir suprême, he moment est venu de recourir à des mesure» qui rentrent dans l'esprit de la Charte, mais qui sont en dehors 6» l'ordre légal, dont toutes les reisoureet ont été înntilcnmt épuisées.
Cet mesures, Sire, vos ministres, qui dorrent en assurer le succès, n'hésitent pas à vous les proposer, convaincus qu'ils sont que loroe restera à la justice.
Nous sommes, avec iephis profond respeet.
Sire,
De Votre Majesté, lies très4iumlries et très-fidèles sujets,
Lê ptésklent du eomM det minUtns»
Prince i»B PoLiGWAC.
Le garde des sceaux €ie France, ministre de iajusiiee,
le ministre teeréiain d'État de la marine et des colonies.
Baron d*Haosses.
Le minisire secrétaire d'Éiat de l'intérieur. Comte DB PsYaoKiiET.
le ministre âeerétain «PÉtat des finances.
Le ministre secrétaire d 'État des (\fjaires ecclésiastiques et de l'instmetioa piddi^ue.
Comte 0B GvMMxom-JSMXfUJUu, '
Le ministre seer^ire d'État des tnti»atue pnhHes,
Baron Capelle.
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No i5i35. Ordonnance du roi qui aupend la liberté de la presse périodique et semi-périodique.
Au château de Saint-Gloud, le a5 juillet i83o.
Charles» par la grAce de Dieu, roi de i^aiice et de Navarre , à txKis ceux qui ces présentes verront, salut : Sur le rapport de notre conseil des ministres.
Nous avons oi doiiiic et ordonnons ce qui suit : Art. i*'. La liberté de la presse périodu^ue eî»t suspendue.
AnT. a. Les dispositions des articles a et 9 du titre 1*"' de la loi du ai octobre 1814 » sont remises en vigueur
• Art, X. T^t. coït de plot de nngt fisnilles d'iin|c«iuoo pouna être publié lilnrement et aus examen ou censure préalable.
Art. a. Il CD Mia de même, quel que aoit le nombre des feuilleSt
I* Des écrits en langues mortes et en langues étnii^èreB ;
ao Dea mandeaeals, lettres peatgnles, oatédusnes et livres de prièns;
3* Des mémmics sur proeèst signés d'on aTOcet ou d'uo avoué pi-è6 les cours et tribunaux ;
Des mémoiite des soôélés littéraires ou savantes établies ou re-
eonnues par le roi ;
5* Les opinions des membres deux chambres. Art. 9. Les journaux et écriU périodiques ne pourront paraitre qu'avec l'aulorisation du roi.
(Loi du ai octobre i^ik *.)
' Celle loi, duul le projet avait été repoussé parla commission dr In chambre du députés , coinine contraire à l'orlicle 8 de la Chartf , ««ait ci« abrogce par
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En conséquence, nal journal et écrit périodique ou semi- * périodique » établi ou k établir, sans distinction des matières qui y seront traitées, ne pourra pandtre, soit à Paris, soit
dans les tl»' par teraents, qu*en vertu de l'autorisation qu'en auront obtenue de nous séparément les auteurs et i uuprimeur.
Cette autorisation devra être renouvelée tous les trois mois.
EUe pourra être révoquée.
AaT. 3. L'autorisation pourra être provisoirement accordée et provisoiromefit retirée par les préfets aux journaux
et ouvrages périodiques ou semi-périodiques publics ou à publier dans les départements.
Art. Les journaux et écrits publiés en coatraventiou de l'article a seront immédiatement saisis.
Les presses et caractères qui auront servi à leur impression seront placés dans un dépôt public et sons seeUés, ou mis hors de service.
Aav. 5. Nul écrit au-dessous de vingt feuilles d'impression ne pourra paraître qu'avec l'autorisation de notre ministre secrétaire d'État de rintcneur, à Paris, et des préfets, dans les départements.
Tout écrit de plus de vingt feuilles d'impression , qui ne constituera pas un même corps d'ouvrage, sera également soumis à la nécessité de l'autorisation. .
Les écrits publiés sans autorisation seront immédiatement saisis.
Im lois de insi et jaia s8<9t «t autres subs^iMiiIflt t fânA Lm loif «fc l« pMifOÎr
|pfri<i!nhf étaient effocés par une simple ortloniiniK-f.
is sénatus-consulte du 3 avril iSt4i 'I"' prononce la déchéance de Napoléon bouaparte , est uotivé, entre autrei , en ces termes : « CuusidcrtiDt que bi liberté de la piMvi . -4i>lili« cl «omaerfa eomm» l'un dat draîu de la mti^D , • éli c«iMtiammt Romniie à U tmuntt «rbitnire dt m police 4««e« w
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Les presses et caractères qui auront servi à leur impres» sioa seront placés dans un dépôt public, et sous scdlé&y ou mis hors de service.
Akt. 6. Les mémoires sur procès et les mémoires des sociétés savantes ou littéraires sont soumis à Tantorfeation préalable, s'ils traitent, en tout ou en partie, de matières politiques, auquel cas les mesures prescrites par l'article 5 leur seront applicables.
Aat. 7. Toute disposition contraire ami présentes sera sans effet.
Aat. 8. L'exécution de la présente ordonnance aura lieu en conformité de l'article 4 de l'ordonnance du 97 novembre 1816, et de ce qui est prescrit par celle du 18 janvier
Art. ç). Nos unnistrcs secrétaires d*État sont chargés de rexécutLOU des présentes.
Donné à notre château deSaint-^Zioud, le a5 juillet ]83o, et de notre règne le sijcième.
Sigpé : Gbarlcs.
Far le roi ,
Le président fin conseil des ministres y Signé : Prince de Polionac.
Le garde tles sceaux, ministre secrétaire d'État de la Jusiire,
Signé ; Chantelauze.
Le ministre secrétaire d'Etat de la marine et des colonies
Signé : Baron d^Haussez.
Le ministre secrétaire d'État des finances^
Signé : Moktbel.
Le ministre de l'intérieur,
Signé : Comte de Pey&onnet.
Le ministre secrétaire d'État des aj/aires eec^iastiques
et de l'instruction publique ,
Signe : Comte de Guernon-IIanvh.le.
Le ministre secrétaire d'État des travaux publics^
Signé : Baron Capelle.
49^ piàcs» jmriFicàTiYEs.
If* x5iH6. — Ordonmawê du roi qui dusoui la ehambn
An cfaâleaade Smit-GloiMi,l6 «Sîmllet iB!k».
Charles, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes verront, salut.
Tu TartideSo de la Charte constitationDeUe,
Étant informé des manœuvres qui ont été pratiquées sur plusieurs points de notre royaume pour tromper et égarer les électeurs pendant les dernières opérations des oolléges électoraux;
Notre conseil ent* ndu ,
Nous avons ordouuc et ordonnons ce qui suit : Aet. 1*'. La chambre des députés des départements est dissoute.
AaT. a. Notre ministre secrétaire d*État de l*hitérieHr est chargé de Texécution delà présente ordonnance.
Donné à Saint-doud , le vingt-cinquième jour du mois de
juillet tie 1 an tle grâce iÔ3o, et de notre règne le sixième.
Signé: Chaelbs.
Parle roi.
Le ministre secrétaire d'État de i'inMeur, Signé : de PaTaonnBT.
N® ïlîi'^'j,-^ Ordonnance du roi <jui réforme, selon les prin^ cipes de la Charte constitutionnelle , les rès^les d'élection, et prescrit l'exécution de l'article 1^6 de la Cimrte.
Au château de Saint-Cioud^ le a5 juillet i83o.
Charles y par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes verront, salut Ayant résolu de prévenir le retour des manceuvres qui ont
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exercé une influence pernicieuse sur les dernières opérations des collèges élector iiiK ;
Voulant, en conséquence, réformer, selon les principes de la Charte constitutionnelle, les règles d'élection dont Texpérienoe a fait sentir les inconTénieDts,
Noos avons fecoonu la nécessité d'oser des droits qui nous appartiennent de pourvoir, par des actes émanés de nous, i\ la sûreté de TÉtat et à la répression de toute entreprise attentatoire à la dignité de notre couronne j
Aoeseansesi
Notre conseil entendu ,
. Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Aet. t*'* Conformément aux articles i5» 36 et So de la Charte constituttonuelle, la chambre des députés ne se composera que de députés de département.
^. Le cens électoral et le cens d'éligibilité se composeront exclusivement des soajiiits pour lesquelles rélecteur ou l'égilible seront inscrits personnellement , en qualité de pro> priéLiire ou d'usufruitier, aux rôles de l'imposition foncière et de l'imposition personnelle et mobiliaire.
3. Chaque département aura le nombre de députés qui lui est attribué par l'article 36 de la Charte constitution* nétlc.
li- Les députes seront élus et la chambre sera renouvelée dans la forme et pour le temps fixés par l'article 37 de la Charte constitutionnelle.
5. Les collèges électoraux se diviseront en collège d'arrondissement et collèges de département,
$ont toutefob exceptés les collèges électoraux de départements auxquels il n'est attribué qu'un seul député*
Les collèges électoraux d'arrondissement se compose
ront de tous les électeurs dont le domicile politique sera établi dans Tarrondissenient.
Les collèges éiectomux de département se composeront du ijiurt le plus imposé des électeurs du département
7. La circonscription actuelle des collc^ges électoraux d'ar* rondissemeot est maintenue.
8. Chaque collège électoral d'arroudissemeni élira un nombre de candidats égal au nombre des députés de département.
9. Le collège d'arrondissement se divisera en autant de sections quil devra nommer de candidats.
Cette division s'opérera proportionndlement au nombre des sections et au nombre total des électeurs des collèges , en ayant égard, autant qu'il sera possible, aux convenances des localités et du voisinage.
10. Les sections du collège électoral d*arrondissemeut pourront être assemblées dans des lieux différents.
it. Chaque section du collège électoral d'arrondissement élira un candidat « et procédera séparément.
la. Les présidents des sections du collège électoral d'arrondissement seront nommés, par les préfets, parmi les électeurs de 1 arrondissement.
i^. Le collège de département élira les di piUtï..
La moitié des députés du département devra être choisie dans là liste générale des candidats proposés par les collèges d'arrondissement.
Néanmoins, si le nombre des députés du département est impair, le partage se fera sans réduction du clroît réservé au collège du département.
Dans le cas où, par relTct d'oinissioiis , de nominations nulles, ou de doubles nt^nunations , la liste de candidats proposée par les collèges d'arrondissement serait in-
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cotnplèle, si cette liste est réduite aii-dessoas du quart , le collège de département pourra élire, hors de la liste» la totalité des députés du département.
i5. Les préfets, les sou^ préfets et les ofTiciers généraux commandant les tlivisions militaires et les départements, ne pourront être élus dans les départements où ils exercent leurs fonctions.
1$. La liste des électeurs sera arrêtée par le préfet en conseil de préfecture. Elle sera affichée cinq jours avant la réunion des collèges.
17. Les réclamations sur la faculté de voter auxquelles il n'aura pas été fait droit par les pi éfets, seront jH-ées par la chambre des députés , en même temps qu'elle statuera sur la validité des opérations du collège.
18. Dans les collèges électoraux de département, les deux électeurs les plus âgés, et les deux électeurs les plus imposés» rempliront les fonctions de scrutateurs.
La même disposition sera observée dans les sections de collège d'arrondissement composées de plus de cinquante électeurs.
Dans les autres sections de collège , les fonctions de scrutateurs seront remplies par le plus âgé et par le plus imposé des électeurs.
Le secrétaire sera nommé dans les coll^^ et sections de collège par le président et les scrutateurs.
Nul ne sera admis dansie collège on section de collège
s'il II e^L inscrit sur la liste iie.s électeurs qui en doivent faire partie. Cette liste sera remise au président, et restera iiOu liéc dans le lieu des séances du collège pendant la durée de ses opérations.
ao. Toute discussion et toute délibération quelconques seront interdites dans le sein des collèges électoraux.
PIÈCES JUSTIFICAtlVCS.
ai- La police du collège appartient au président. Aucune force armée ne pourra, sans sa demande, être placée auprès du lieu des séances. Les commandants militaires seront tenns d'obtempérer k ses réquisitions.
aa. Les nominations seront faites dans les collèges et sectione de collège , à U majorilé absolue des votes exprimés.
Néanmf)ins, si les nonanations ne sont pas terminées après deux tours de scrutin , le bureau arrêtera la liste des personnes qui auront obtenu le plus de suCûrages au deuxième tour. Elle contiendra un nombre de noms double de celui des nominatioDS qui resteront à faire. Au troisième tour, les suffrages ne pourront être donnés qu'aux personnes inscrites sur cette liste , et la nomination sera faite à la majorité relative.
a3. Les électeurs voleront par bulletins de liste. Chaque bulletin contiendra autaut de noms qu'il y aura de nominations à faire.
24. Les électeurs écriront leur vote sur le bureau , ou l'y feront écrire par l'un des scrutateurs.
aS. Le nom , la qualification et le domicile de chaque
électeur qui déposera 'son bulletin , seront inscrits par le secrétaire sur une liste destinée à constater le nombre des votants.
a6. Chaque scrutin restera ouvert pendant, six heures, et sera dépouillé séance tenante.
27. n sera dressé un procès-Terbal pour chaque séance : ce procès-Terbal sera signé par tous les membres du bureau.
sS. Conformément à Tarticle 4^ de la Charte constitutionnelle, aucun amendement ne pourra être fait à une loi , dans la chambre, s'il n'a été proposé ou consenti par nous, el sll n'a été renvoyé et discuté dans les bureaux.
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29. Toutes dispositions contraim à la présente ordonnance resteront sans effet.
So. Nos ministres secrétaires d'État sont chargés de Texé-
cution de la présente ordonnance.
Donné à Saint-Clond , le vingt -cinquième jour du mois de juillet de Tan de grâce ittSo^ et de notre règne le sixième.
Signé : Chaubs.
Par le roi,
Le ^sident du conseil des ministres , Signe : Prince db PoLtoirAC.
Le garde des sceaux , ministre de ia Justice ,
Signé : CniirTKLAinEC.
Lt' ministre de la marine et dcx colonies. Signé : Baron d*Haussrz.
Le ministre de l'intérieur^
Signé : Comte db Pbtbohcibt.
l£ ministre des finances.
Signé : MoirrBXL.
Le ministre des affabres ecclésiastiques e^de l'instmcthn
publique.
Signé : Comte db Gimifoir-RANviLLc.
Le ministre des travaux publics, Signé : Capklle.
N, B. Le même jour, autre ordonnance qui, vuTordonnancc en date de ce jour, relative à l'organisation des collèges électoraux, k les convoque pour le 6 et le i3 septembre, et convoque les chambres pour le 38 de septembre.
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